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Présentation de l'éditeur


       Partie de poker mortelle dans la jungle philippine : largo Winch 
affronte le dangereux colonel Ortega bien décidé à liquider les rebelles
 Moros. Entre le milliardaire et la brute sanguinaire s’engage un combat
 sans merci. L’enjeu : régner sans partage sur le pays pour l’un ; 
préserver la liberté d’un peuple et sauver la vie d’un ami pour l’autre.
 De nouvelles aventures pour largo Winch, défenseur des opprimés et 
nouveau chevalier des temps modernes.
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Prologue


  
16 août 1945


  
Le major Ikomo Wakamasu réprima un sourire désabusé en voyant la hâte que mettaient les soldats à embarquer dans l’hydravion.


  
Décidément ces hommes manquaient d’honneur.


  
Cette aube du 16 août 1945, un matin comme les autres déjà alourdi d’un air trop chaud et saturé d’humidité qui arrachait des ruisseaux de sueur de chaque recoin du corps, marquait pourtant le terme des dix jours les plus tragiques de toute l’histoire du Japon. Ces soldats qui, sans armes et sans équipement, attendaient leur tour de se hisser dans la carlingue du vieil Aïchi, auraient dû avoir la mine grave et garder un silence accablé. Au lieu de quoi, en dépit de la distance, le major pouvait les entendre s’interpeller, voire même échanger des plaisanteries et quelques rires.


  
Pour eux, la guerre était terminée.


  
Les chiens !


  
De part et d’autre de l’appareil, le pilote avait fait tendre un grand drap blanc qui masquait l’immatriculation et l’emblème au rond rouge. Son plan de vol prévoyait de remonter plein nord, le long des côtes, jusqu’à la baie de Manille. Là, lui-même et les quarante-huit soldats qu’il transportait se rendraient aux Américains. Ces cloportes en paraissaient presque heureux, escomptant déjà leur retour au Japon, le foyer, la vie civile… Que ce soit leur pays, leur grand Empire, qui ait perdu la guerre, ne semblait pas les affecter outre mesure.


  
Le major vit le dernier soldat franchir le panneau béant. Le vieux sergent qui le maintenait ouvert leva les yeux dans sa direction, comme pour l’inviter une dernière fois à les suivre. Mais sous les cheveux gris fer coupés en brosse, pas un muscle ne bougea dans le visage de pierre de l’officier. Lui, Ikomo Wakamasu, était un samouraï. Il ne retournerait pas dans sa patrie vaincue.


  
 


  
Le sergent fixa une dernière fois la massive silhouette qui le surplombait du haut du rocher. L’uniforme clair, avec la manche vide repliée du côté gauche, se détachait nettement sur le vert de la jungle. Puis, haussant les épaules, il referma le panneau et fit prévenir le pilote que l’embarquement était terminé. L’un après l’autre, les quatre moteurs grondèrent dans le silence. Lourdement, l’Aïchi glissa sur la surface émeraude pour aller prendre position à l’extrémité du lagon, ses flotteurs à demi immergés sous la charge.


  
Tassés les uns contre les autres dans l’obscurité presque totale de la carlingue, suant à grosses gouttes tant de chaleur que d’excitation et d’angoisse, les soldats s’étaient tus. Le lagon, cerné de tous côtés par d’infranchissables récifs de corail, n’avait que douze cents mètres dans sa plus grande longueur. Tous savaient que si le pilote ne réussissait pas à arracher son appareil à temps, c’était la mort presque certaine pour chacun d’eux.


  
L’hydravion s’immobilisa et le pilote fit son point fixe. Puis, brutalement, le rugissement des moteurs s’amplifia jusqu’à l’aigu, la carlingue vibra de tout son long contre le dos des soldats et l’Aïchi s’élança.


  
Les hommes retinrent leur souffle, comptant les secondes…


  
***


  
Ce fut le rapport d’un pilote de chasse dont le « Zéro » avait été abattu dans le secteur pendant l’offensive de février 1942 qui attira l’attention des Japonais sur le lieu qui allait devenir Siwak Point. Le Grand État-Major des armées impériales, prévoyant dès alors la riposte américaine, avait résolu d’entreposer d’immenses réserves de munitions et de carburant en divers lieux secrets des territoires occupés. Ce vaste plan logistique portait le nom de code d’« Opération Katana1 ». Après enquête sur place, il fut admis que Siwak Point conviendrait à merveille comme base de réserve pour le sud des Philippines.


  
C’était, sans aucun doute, un des endroits les plus désolés de la planète. Rien d’autre qu’un gros rocher plat d’une superficie de douze hectares, dégoulinant de végétation, qui émergeait d’une cinquantaine de mètres au-dessus de la mangrove en bordure de la mer de Mindanao, à la lisière de la jungle du Misamis Oriental. La région était à ce point insalubre et dangereuse qu’il n’y avait pas un être humain qui s’y aventurât à plus de cent kilomètres à la ronde.


  
Côté mer, l’accès était irrémédiablement barré par un bouleversement déchiqueté de coraux à fleur d’eau, plus coupants que des rasoirs. Aucune embarcation, fût-ce la plus légère des pirogues, n’aurait été capable de surmonter cette barrière naturelle. Et encore moins un nageur, aussi téméraire et bien équipé fût-il. La turbulence des remous s’étendant assez loin au large, toute la zone était soigneusement évitée par les rares pêcheurs indigènes de cette partie de l’archipel.


  
Vers l’arrière, en direction de la terre ferme, c’était encore pis. La mangrove s’étalait de tous côtés, totalement infranchissable. La mangrove, c’est l’enfer liquide des îles de l’Insulinde, ni mer ni terre, monde de gris et de vert, jungle envasée faite de boue limoneuse, d’eau épaisse et de racines inextricablement enchevêtrées. Un monde de moisissure lourde, coupé du ciel par les palétuviers géants et les palmiers nipas, où grouillent les sangsues, les poissons-archers et les mortels serpents bungars aux rayures noires et jaunes. Sans parler des myriades de moustiques et des féroces fourmis fileuses, rouges comme le sang et longues d’un demi-pouce, qui colonisent chaque tronc d’arbre. Les observateurs japonais eurent en outre la satisfaction de constater que la mangrove autour de Siwak Point pullulait de crocodiles, dont certains atteignaient la taille respectable de sept mètres cinquante.


  
Il y avait cependant un accès possible. Périlleux, mais possible. Au sud-est, une étroite langue de terre ferme pénétrait assez loin dans les marécages, pour s’arrêter à un kilomètre et demi environ du rocher. Il devait donc y avoir moyen d’acheminer par là des hommes et du matériel et de dégager dans la mangrove, pour la dernière partie du trajet, un passage permettant le transbordement sur des barques à fond plat. Cet unique accès par voie de terre aurait en outre l’avantage d’être facile à défendre ou à barrer en cas de nécessité.


  
Sinon, les seuls moyens d’atteindre Siwak Point étaient l’hydravion, en amerrissant dans le lagon à l’intérieur de l’anneau des récifs ; ou l’hélicoptère, après avoir débroussaillé une aire d’atterrissage sur le rocher.


  
Mais le facteur qui emporta sans conteste la décision fut que Siwak Point, situé dans un lieu de fin du monde au bord d’une mer qui ne contrôlait rien, n’aurait jamais la moindre valeur stratégique. Il n’y avait pas une chance sur dix mille qu’un général ennemi soit jamais effleuré par l’idée de s’en approcher de moins de cinq cents miles. Le projet fut donc approuvé sous le nom de « Katana Cinq » et le Grand État-Major chercha l’homme à qui il pourrait en confier la réalisation.


  
 


  
Le commandant Ikomo Wakamasu fut cet homme. Officier d’infanterie de marine, il avait eu le bras gauche arraché par un tir de mortier lors de la prise de Singapour. Né dans l’armée, fils d’un général de brigade, descendant d’une très ancienne famille nippone, il avait été élevé dans le culte total du bushido, le code d’honneur des samouraïs. Ce soldat remarquable, d’un courage prodigieux et d’une volonté de fer, était fanatiquement dévoué aux conquêtes de l’Empire. Il accueillit sa mission avec une ferveur proche de l’exaltation, tant il avait craint que sa mutilation ne le tienne désormais éloigné du théâtre des combats. Ce fut le contre-amiral Mineïchi en personne qui lui exposa la teneur de l’opération Katana avant de lui décerner son brevet de major. Wakamasu comprit qu’il ne reverrait plus jamais le Japon, il s’était incliné très bas et avait demandé comme unique faveur de pouvoir emmener avec lui son aide de camp, le lieutenant Osaragi Kenko.


  
De quinze ans son cadet, le lieutenant Kenko était, comme lui, samouraï. Comme lui, il descendait d’une vieille famille honorable. Wakamasu en avait fait son confident. Et aussi, ainsi que le permettaient les anciennes lois aux samouraïs en guerre, son amant.


  
 


  
Les hydravions commencèrent par amener un contingent de soldats en provenance d’un bataillon disciplinaire. Ces hommes, qui n’avaient aucune clémence à attendre de leurs supérieurs, eurent pour tâche initiale d’édifier quelques baraquements provisoires et d’entourer la base du rocher d’une haute clôture barbelée. Ils dégagèrent ensuite, dans la folie végétale de la mangrove, un chenal permettant d’atteindre la fameuse avancée de terre ferme qui venait de l’intérieur. C’est par là qu’arrivèrent bientôt les premiers prisonniers de ce qui allait devenir l’un des plus terrifiants camps de travail forcé de toute l’histoire de l’occupation japonaise. Ces prisonniers étaient tous des civils de sexe masculin. Des Asiatiques pour la plupart, malais, philippins, moros ou chinois, arrêtés un peu partout dans les territoires occupés et expédiés à Siwak Point en raison de leur bonne condition physique. Mais on y trouvait également quelques Occidentaux, planteurs hollandais, britanniques ou australiens, en provenance d’autres camps de concentration. Ultérieurement, les effectifs furent complétés par des condangés de droit commun de toutes nationalités, voleurs, assassins, trafiquants, pour permettre aux Japonais de dégorger quelque peu leurs prisons surencombrées.


  
Pendant trois années de cauchemar, ces malheureux creusèrent le rocher comme des taupes, y aménageant couloirs, entrepôts, dortoirs et salles de garde. Sans qu’il y paraisse de l’extérieur, grâce au camouflage de la végétation, Siwak Point fut ainsi lentement transformé en bunker géant. Dès la fin de la seconde année, un véritable pont aérien commença à amener les milliers de tonnes de munition, de carburant en fûts et de vivres secs non périssables qui furent stockés au fur et à mesure au niveau inférieur du rocher, dans une gigantesque salle taillée à main d’homme et étançonnée par d’énormes colonnes, donnant ainsi à ce Gibraltar en miniature sa véritable destination : constituer un formidable arsenal de réserve.


  
Siwak Point n’était mentionné sur aucun document militaire ou administratif. Officiellement, le camp n’existait pas. Les prisonniers qui y étaient envoyés perdaient ainsi tout espoir de bénéficier des réglementations, aussi illusoires fussent-elles à l’époque, de la Croix-Rouge internationale ou de la convention de Genève.


  
Travaillant dans des conditions horribles, privés du plus élémentaire, sans hygiène, rongés de maladie, de famine et d’épuisement, les esclaves de Siwak Point mouraient comme des mouches. Quelques mois suffisaient à avoir raison des plus robustes. Cela n’avait aucune importance : ils étaient aussitôt remplacés par un nouveau contingent.


  
Il y eut bien, au début, quelques amorces de révolte. Elles furent vite étouffées. Maître absolu de Siwak Point, le major Wakamasu faisait régner sur le camp une discipline inflexible et glaciale dont l’unique sanction était l’exécution par le pal, la crucifixion ou l’abandon du coupable, ligoté à un pieu, aux crocodiles de la mangrove. Non pas que le major fût sadique ou cruel, mais il connaissait le pouvoir de dissuasion de la terreur.


  
Ses propres soldats, mués en gardes-chiourme, n’échappaient guère non plus à sa féroce autorité. Condangés disciplinaires, ils savaient, en arrivant à Siwak Point, n’avoir aucune chance de quitter ce lieu maudit avant la fin des hostilités. Ce qui les rendait parfois difficiles à manier. Plusieurs d’entre eux, coupables de désobéissance, se virent du jour au lendemain dépouillés de leur uniforme et jetés sans appel dans les rangs des prisonniers.


  
Quelques-uns de ces derniers, plus énergiques que les autres, tentèrent de s’évader. Le plus souvent avec la complicité d’un soldat candidat à la désertion. Aucun ne réussit. Le récif de corail d’un côté, la mangrove, les crocodiles et la jungle de l’autre, étaient des barrières infiniment plus efficaces que la haute clôture qui cernait le rocher.


  
Pour les milliers d’hommes dont le triste destin fut d’y être déportés, Siwak Point marqua la dernière étape d’un douloureux calvaire sans espoir.


  
 


  
Avec le débarquement américain aux Philippines, les arrivées de prisonniers se raréfièrent, pour s’arrêter tout à fait après la prise de Manille le 23 février 1945. Mystérieusement avertis, les survivants de Siwak Point sentirent une immense espérance leur gonfler le cœur : leur captivité n’était sans doute plus qu’une question de semaines. Mais le major Wakamasu eut tôt fait d’anéantir leurs illusions.


  
C’était précisément pour une éventualité de ce genre que l’opération Katana avait été décidée.


  
Loin de relâcher sa discipline, le major fit au contraire intensifier les travaux. Il envoya une équipe miner l’avancée de terre dans la mangrove, barrant ainsi le seul accès terrestre vers le camp. Il fit suspendre toute émission radio vers l’extérieur. Il réquisitionna le dernier hydravion venu leur livrer des vivres et du matériel, au grand désespoir du pilote, forcé bien malgré lui de s’incorporer à la garnison du rocher. Puis il attendit, assuré que les troupes impériales allaient bientôt se reprendre et contre-attaquer victorieusement. Siwak Point serait alors là pour les fournir abondamment en carburant et munitions.


  
Mais les mois avaient passé et aucun ordre n’était venu. De plus en plus souvent, on avait vu passer au large du rocher les chasseurs et les forteresses volantes à l’étoile blanche. Dans tout l’archipel, les poches de résistance japonaises avaient été réduites les unes après les autres, submergées par les déferlements d’hommes et de matériel lancés contre elles par les Américains. Mais aucun écho des combats ne parvenait aux occupants de Siwak Point ; les stratèges du Grand État-Major impérial avaient vu juste sur ce point : la guerre se déroulait loin d’eux. Imperturbable, le major Wakamasu continuait à faire travailler et mourir ses prisonniers. Jusqu’à ce jour terrible du 15 août 1945 où tous les Japonais, stupéfaits, entendirent pour la première fois de leur vie le dernier descendant de la déesse du Soleil s’adresser directement à eux par la magie des ondes. D’une voix légèrement tremblante, Sa Divine et Gracieuse Majesté impériale Hiro-Hito annonça la fin de la guerre et la reddition du Japon.


  
 


  
Seul dans sa chambre souterraine, le major Wakamasu avait éteint le poste. Son visage durci comme un masque de vieux cuir, il avait pris dans son coffre personnel l’enveloppe cachetée que lui avait remise le contre-amiral Mineïchi trois ans auparavant. L’enveloppe maudite qu’il avait bien espéré ne jamais devoir ouvrir. Après en avoir brisé les cachets, il avait lu l’unique feuillet qu’elle contenait. Puis il avait brûlé celui-ci à la flamme de son briquet et était sorti pour ordonner le rassemblement immédiat de toute la garnison.


  
Sans la moindre trace d’émotion, le major avait communiqué à ses hommes les ordres du Mikado : la reddition immédiate aux vainqueurs. L’évacuation de Siwak Point aurait donc lieu le lendemain à l’aube. Mais, auparavant, il fallait exécuter les prisonniers qui restaient encore. Tous. Jusqu’au dernier.


  
Et tandis que les soldats commençaient le carnage, il s’était retiré avec le lieutenant Osaragi Kenko pour leur dernière nuit d’amours viriles.


  
***


  
Soudain, comme dans un rêve, les soldats sentirent l’appareil s’arracher de la surface de l’eau. Tous ensemble, ils poussèrent un long cri de joie.


  
Debout à l’endroit le plus élevé du rocher, immobile sous le ciel sans vent, le major Wakamasu vit les flotteurs de l’Aïchi frôler l’écume qui marquait la limite des récifs. Il ne fit pas un geste, ne tourna pas la tête. Il savait que le lieutenant Kenko était à son poste.


  
Dans l’ombre d’un bouquet de palmiers nains, à deux cents mètres du major, le lieutenant Osaragi Kenko avait prévu l’endroit exact où l’hydravion franchirait l’anneau de corail. Il n’eut qu’une correction de deux degrés à faire avant de presser la première détente du double canon jumelé. L’obus incendiaire frappa l’Aïchi juste à l’endroit où il voulait l’atteindre : de plein fouet dans le réservoir latéral gauche, au-dessus du flotteur. L’écho du tir se perdit dans le fracas de l’explosion qui transforma tout l’avant de l’hydravion en une gigantesque boule de feu, coupant l’appareil en deux.


  
L’arrière, séparé du reste, plongea vers la mer en projetant dans le vide une poignée de minuscules silhouettes hurlantes. Pressant la seconde détente, le lieutenant Kenko le pulvérisa au moment précis où il touchait l’eau.


  
Il avait toujours été un excellent artilleur.


  
Le major Wakamasu nota avec satisfaction que, conformément à ses instructions, le lieutenant avait attendu que l’Aïchi ait franchi les récifs pour tirer, condangant ainsi d’éventuels survivants à une mort certaine. Et, de toute manière, en admettant contre toute logique que l’un d’eux ait assez de chance pour s’accrocher à un débris flottant, il serait immanquablement la proie des requins ou des énormes raies carnivores qui pullulaient dans cette zone.


  
Sans s’attarder davantage, le major se détourna et marcha vers l’une des entrées fortifiées qui menaient au cœur du rocher.


  
 


  
Une demi-heure plus tard, il s’examinait d’un œil critique devant le miroir de sa chambre. Il s’obligea par deux fois à rectifier légèrement le nœud de sa ceinture avant de s’autoriser à se déclarer satisfait. Son kimono, d’un brun uni et banal, avait la sobriété qui convient à un vrai samouraï. Saisissant ensuite ses deux épées de sa seule main valide, il ressortit dans le couloir qui menait à la surface.


  
Le réseau des galeries souterraines semblait encore résonner des coups de feu et des hurlements de terreur des prisonniers exterminés pendant la nuit. Mais cette froide tuerie, pas plus que l’exécution des soldats qu’il venait de voir mourir, n’avait éveillé le moindre sentiment de culpabilité chez Ikomo Wakamasu. Que pesaient ces quelques vies humaines dans l’infini mouvement de l’univers ? Son ancêtre, le grand daimyo Ieyasu Tokugawa, n’avait-il pas fait décapiter 40 000 prisonniers en une seule nuit après la prise d’Osaka en 1615 ?


  
Sa démarche était ferme, son torse très droit, son regard assuré. Ayant rejoint l’endroit qu’il avait quitté trente minutes auparavant, il ne vit plus la moindre trace de l’Aïchi ni de ses occupants sur la surface bleu sombre de la mer. Il émit un grognement approbateur et, sentant une présence, se retourna lentement. À quatre pas derrière lui, le lieutenant Kenko le fixait respectueusement, attendant ses ordres.


  
Le major s’inclina.


  
— Le moment est donc venu, Kenko-san, dit-il simplement. Je vous remercie de m’avoir aidé à remplir ma mission. Me ferez-vous l’honneur d’accepter d’être mon second ?


  
Le jeune homme frémit. C’était la première fois qu’il voyait son supérieur et amant revêtu de son kimono de samouraï et armé des deux épées. Il lui trouvait ainsi une allure prodigieuse mais s’efforça de dissimuler son admiration derrière l’impassibilité de ses traits.


  
— C’est moi qui en serai grandement honoré, Wakamasu-sama, répondit-il en s’inclinant à son tour.


  
Il avait inconsciemment utilisé le terme de « sama », réservé jadis au maître ou au suzerain.


  
— Alors, qu’il en soit ainsi, murmura Wakamasu en lui tendant la plus longue des deux épées.


  
Aucun des deux hommes, derniers êtres vivants sur un rocher perdu au fin fond d’un des lieux les plus maudits de la planète, n’aurait été effleuré par l’idée du ridicule. Ils accomplissaient le rituel du bushido, ce rituel ultime pour lequel ils avaient été formés depuis leur naissance. Pour un authentique samouraï, seule la mort est importante, la circonstance de cette mort et la façon de mourir. La vie n’est qu’un incident accessoire. Chaque acte de l’existence du samouraï est établi et pesé en fonction de cet instant suprême.


  
Le lieutenant Kenko tira lentement la longue épée légèrement courbe hors de son fourreau et la fit miroiter au pâle soleil plombé qui perçait la brume du ciel, effleurant respectueusement de la paume le tranchant plus effilé qu’un rasoir.


  
— Quelle arme splendide, murmura-t-il.


  
— Elle est dans ma famille depuis plus de trois siècles, sourit le major, conscient de la pointe d’orgueil qui perçait dans sa voix. C’est le grand shogun Tokugawa lui-même qui l’a offerte à mon ancêtre la veille de la bataille de Kyushu.


  
— Je suis indigne d’un tel honneur, Wakamasu-sama.


  
— Vous en êtes digne, ami si cher. C’est moi, au contraire, qui suis indigne de l’honneur que vous me faites. Avant de me faire seppuku, je dois vous demander de me pardonner, Kenko-san.


  
— Vous pardonner ! ? À vous ! ? Je… je ne comprends pas…


  
L’homme aux cheveux gris fit un pas en avant et posa affectueusement son unique main sur l’épaule de son jeune amant.


  
— Par égoïsme, je vous ai demandé de me suivre à Siwak Point… Vous étiez jeune, ardent, vous auriez pu vous couvrir de mérite sur les champs de bataille de l’Empire. Au lieu de quoi, je vous ai fait mener ici une vie sans gloire de termite et de gardien. Pardonnez-moi, Kenko-san.


  
— Je vous ai suivi parce que c’était mon devoir. Vous êtes mon maître, Wakamasu-sama. J’ai été fier et heureux de vivre ici avec vous.


  
— Ces trois années, ces milliers de morts, ce travail gigantesque, tout cela a été inutile…


  
— Inutile ! ?


  
— Le Japon a perdu la guerre, Kenko-san.


  
— Un jour viendra où le Japon dominera le monde, Wakamasu-sama.


  
— Peut-être. Mais ce jour est devenu soudain très éloigné. Savez-vous pourquoi j’ai ordonné que l’on exécute les derniers prisonniers ? Pourquoi je vous ai donné l’ordre d’abattre l’hydravion qui emportait nos soldats ?


  
— Je n’ai pas à savoir ni à comprendre, mais à vous obéir, Wakamasu-sama.


  
— Et moi, je vous demande de comprendre, Kenko-san, car votre tâche n’est pas terminée.


  
La voix du major était redevenue impérative. Le jeune homme, la longue épée toujours à la main, s’inclina.


  
— Je vous supplie de me pardonner mes mauvaises manières et d’accepter de m’expliquer, Wakamasu-sama.


  
Ce dernier approuva du regard. Puis, se détournant, il regarda longuement l’immuable anneau d’écume qui séparait la mer de l’eau calme couleur d’émeraude du lagon. Cette vue, avec les frondaisons de la jungle qui enserrait le rocher, avait été leur seul et monotone paysage pendant près de mille journées semblables à celle-ci.


  
— Le Japon a perdu la guerre, Kenko-san. Et ceux qui l’ont gagnée vont s’arroger le droit de juger les vaincus. Il en a toujours été ainsi, dans toutes les guerres de l’histoire du monde. C’est notre karma, notre destin, et nous devons l’accepter. Nos vainqueurs sont des Occidentaux chrétiens et leurs lois sont différentes des nôtres. Ils vont donc juger ce qu’ils appelleront les crimes de guerre japonais. Selon leurs critères, ce que nous avons fait ici, à Siwak Point, sera considéré comme l’un des pires de ces crimes.


  
— Mais nous avons obéi aux ordres !… Nous avons travaillé pour l’Empire !


  
— Et l’Empire est vaincu, Kenko-san. Ce qui fait toute la différence. Le monde oubliera peut-être les centaines de milliers d’innocents qui viennent de mourir à Hiroshima et à Nagasaki, car ils ont été tués par les Américains et que les Américains sont vainqueurs. Mais le monde voudra tirer vengeance des quelques milliers d’hommes qui sont morts ici et dans les autres bases secrètes de l’opération Katana, car nous sommes Japonais et que les Japonais ont perdu la guerre. Ainsi le veut la règle, Kenko-san, de toute éternité humaine.


  
» Mon ultime mission consistait donc à éviter que nos chefs vénérés, ceux qui nous ont ordonné de venir ici pour le bien de l’Empire, puissent être un jour accusés de responsabilité dans ces prétendus crimes de guerre. Car ils perdraient non seulement leur honneur mais celui de tous nos compatriotes. J’ai honte à le dire, mais je ne pouvais pas compter sur le silence de nos soldats, Kenko-san. Voilà pourquoi eux aussi devaient disparaître. Voilà pourquoi aucun être vivant ne doit pouvoir un jour révéler le secret de Siwak Point.


  
— Je comprends, murmura respectueusement le jeune officier. Vous avez sagement agi, Wakamasu-sama. Mais d’autres hommes connaissent l’existence de Siwak Point. Entre autres, les pilotes qui amenaient le matériel et les stocks de munitions. Et les soldats qui convoyaient les prisonniers…


  
— Ils ne savent rien d’important.


  
— Ils connaissent l’emplacement. L’un d’entre eux pourrait trahir et guider les Américains jusqu’ici. Une fois sur place, les Occidentaux reconstitueront facilement ce qui s’y est passé.


  
— Aussi est-ce là que vous intervenez, lieutenant Osaragi Kenko.


  
Le jeune homme sursauta, tandis que le major revenait lentement vers lui.


  
— C’est un dernier sacrifice que je dois vous demander. Le plus grand.


  
— Je vous écoute, Wakamasu-sama.


  
— Après ma mort, vous n’avez pas la permission de vous faire seppuku à votre tour, Kenko-san. Vous devrez mourir différemment, au service de notre pays.


  
Une légère rougeur monta au front de Kenko, mais il ne broncha pas. Pour la seconde fois, son aîné eut un regard approbateur.


  
— Vous descendrez au dernier niveau, vous brancherez un détonateur et vous ferez sauter Siwak Point. Ainsi sont les ordres, pour que ne subsiste ici aucune trace de notre présence. Pour qu’également nos réserves ne tombent pas aux mains de l’ennemi. Avez-vous bien compris, Kenko-san ?


  
— Je serai heureux d’obéir, Wakamasu-sama.


  
— C’est bien. Vous êtes un vrai samouraï. Il est l’heure, à présent. Êtes-vous prêt ?


  
— Je suis prêt, Wakamasu-sama.


  
— Qu’il en soit donc ainsi.


  
Le major Ikomo Wakamasu s’agenouilla face au vide, défit le nœud de sa ceinture et écarta les pans de son kimono, offrant son ventre nu au souffle de la mer. Puis il sortit sa seconde épée du fourreau, l’épée courte à peine plus grande qu’un poignard, et l’éleva au-dessus de sa tête, heureux de constater que la lame ne tremblait pas. Il savait que son seppuku serait difficile, car il ne disposait que d’une seule main pour forcer l’arme à suivre le trajet qu’il allait lui imposer. Rabaissant son bras, il tourna la tête vers Kenko, debout à côté de lui, les deux mains crispées sur le manche de l’épée longue. Il vit une larme perler au coin de l’œil du jeune homme, mais se retint de le réprimander.


  
— Sayonara, Kenko ! sourit-il.


  
Et il enfonça brutalement la courte épée dans le côté de son ventre.


  
Le front soudain inondé de sueur, les dents serrées à les briser pour retenir ses gémissements de souffrance, il déchira ses entrailles sur toute la largeur de son ventre avant de ressortir la lame dégoulinante de sang et la plonger de nouveau juste au-dessus de l’aine. Le visage hideusement déformé par l’ahurissante douleur, il remonta lentement jusqu’au nombril.


  
Alors seulement, d’un coup d’épée magistral, Osaragi Kenko eut le droit de décapiter son amant.


  
 


  
Le lieutenant Kenko atteignit le niveau intermédiaire, celui où se trouvaient les dortoirs des prisonniers. Il serrait dans sa main l’épée de samouraï d’Ikomo Wakamasu. Dans quelques instants, quand les centaines de milliers de tonnes du rocher s’abattraient sur lui, disloqué par la formidable explosion, il tiendrait cette arme de grand prix serrée contre lui. Ce serait sa consolation de n’avoir pas pu se faire seppuku, comme l’aurait exigé la tradition pour un guerrier vaincu.


  
Le premier niveau, juste sous la surface, avait abrité les quartiers des officiers et de la garnison. Le deuxième, muré d’épaisses portes, avait servi à parquer les esclaves. Dans le troisième et dernier niveau s’empilaient jusqu’aux voûtes les énormes stocks en provenance des usines de guerre japonaises. D’étroites meurtrières, percées un peu partout dans l’épaisseur du rocher, diffusaient à l’intérieur de cette étrange citadelle une lumière glauque d’aquarium.


  
Le lieutenant s’apprêtait à poursuivre sa descente quand un bruit inattendu perça le silence mortuaire des galeries désertes. Se figeant, il tendit l’oreille. Le bruit recommença. Cela provenait de derrière la porte d’un des dortoirs. Comme si quelqu’un, de l’autre côté, s’efforçait de l’ouvrir. L’un des prisonniers aurait-il réussi à échapper à la tuerie ? Il fallait en avoir le cœur net.


  
Déposant l’épée sur le sol, Kenko prit dans son étui son pistolet Nambu réglementaire et s’approcha d’une démarche de chat. Il perçut très nettement, derrière le battant, un grattement saccadé et le son rauque d’une respiration sifflante. Tirant d’un coup sec la barre du verrou, il ouvrit violemment la porte et se trouva nez à nez avec un jeune garçon de quinze ou seize ans, à peine vêtu d’un short en loques et effroyablement maigre, qui le fixait avec d’immenses yeux noirs écarquillés d’effroi.


  
Kenko ne sut jamais pourquoi il n’avait pas tiré sur-le-champ. Sans doute l’aspect inoffensif du prisonnier l’avait-il désarmé. Le gosse poussa une exclamation apeurée et voulut se rejeter en arrière, mais déjà la main du Japonais l’avait solidement empoigné par le bras.


  
— Qui es-tu ? Comment es-tu en vie ? interrogea rudement Kenko en pidgin-english, le langage véhiculaire des captifs de Siwak Point.


  
Le garçon, un jeune indigène à la peau foncée, sans doute un Malais ou un Moro, ne répondit pas, essayant faiblement de s’arracher à la poigne qui le clouait sur place.


  
Soudain, Kenko prit conscience de l’odeur épouvantable qui s’échappait du dortoir. Par-dessus l’épaule du garçon, il vit les corps ensanglantés qui s’entassaient sur le sol et en travers des lits de bois, encore tordus dans les affres de l’épouvante du massacre. La pitoyable inutilité de cet affreux charnier et des milliers de morts qui l’avaient précédé frappa le jeune officier japonais avec une telle brutale évidence qu’un flot de bile lui crispa douloureusement le ventre. Au bord de la nausée, sans lâcher son prisonnier, il remit son pistolet dans son étui et ressortit dans le couloir.


  
Reprenant l’épée de Wakamasu au passage, il entraîna le jeune garçon vers le dernier niveau.


  
 


  
Tassé contre une pile de caisses, Malik tremblait de peur. Les atroces images de la tuerie de la nuit brûlaient dans sa mémoire. Il ne comprenait pas pourquoi le Japonais ne l’avait pas tué immédiatement.


  
Autour de lui, dans le vaste entrepôt, il voyait des montagnes de caisses et de fûts s’empiler jusqu’à des hauteurs vertigineuses. Malik n’était jamais descendu dans le troisième niveau. Sa grande chance, due à son jeune âge, avait été de travailler aux cuisines du camp souterrain.


  
En dépit de la terreur viscérale qui lui nouait le ventre, Malik était assez lucide pour comprendre, en le voyant raccorder un détonateur à l’une des caisses d’explosifs, quelles étaient les intentions du lieutenant Kenko.


  
Non, il ne voulait pas mourir.


  
Il avait quinze ans à peine lorsqu’il avait été déporté à Siwak Point onze mois auparavant, en même temps que son père et d’autres Moros de sa région. Jour après jour, il s’était accroché à la survie avec l’acharnement d’un loup, prenant tous les risques pour voler le complément de nourriture qui lui faisait si cruellement défaut. Et la nuit dernière, lorsque les soldats avaient fait irruption dans le dortoir, il avait réussi à se dissimuler sous les corps de plusieurs compagnons abattus à bout portant. Brisé de terreur, à demi étouffé, le jeune garçon avait entendu les Japonais achever les mourants et quitter la pièce en refermant la porte derrière eux. Puis il était tombé dans une sorte d’inconscience léthargique. Il lui avait fallu de longues heures pour oser se dégager des cadavres déjà raidis et tenter de s’échapper du sinistre dortoir. Et tout ça pour se retrouver, au seuil de la liberté, entre les mains d’un officier fanatique qui s’apprêtait à faire sauter les milliers de tonnes d’explosifs et de carburant qui s’entassaient autour d’eux.


  
C’était trop injuste.


  
Il n’était pas entravé et la porte de l’entrepôt était restée ouverte. En dépit de sa faiblesse, il pourrait aisément s’enfuir et gagner l’escalier menant à la surface. Kenko n’aurait pas le temps de dégager son pistolet et de lui tirer dessus. Mais le garçon savait que cela ne le mènerait pas loin. La gigantesque explosion du rocher le tuerait aussi sûrement à l’air libre qu’ici.


  
Osaragi Kenko avait terminé ses préparatifs. Il prit la longue épée de samouraï, sourit au jeune Moro et commença à réciter quelque chose en japonais. Puis, apparemment en paix avec lui-même, il tendit la main vers la commande du détonateur. Avec un hurlement désespéré, Malik se jeta sur lui.


  
Le Japonais ne s’y attendait pas et les deux hommes roulèrent sur le sol inégal de la cave. Le combat fut bref. Malik, trop jeune et miné par l’épuisement et la sous-alimentation, n’était pas de taille. Kenko se dégagea facilement, rejetant son adversaire au loin. À moitié assommé, le garçon comprit tristement combien sa dérisoire tentative avait été vaine. De nouveau, la main de Kenko s’approcha du détonateur.


  
Elle n’y arriva jamais.


  
L’écho d’un coup de feu roula longuement le long des voûtes de pierre brute. Osaragi Kenko, incrédule, baissa les yeux vers la tache sanglante qui s’élargissait sur sa poitrine. Quand il réalisa qu’on venait de l’empêcher d’accomplir sa mission sacrée, un désespoir sans nom lui déforma le visage. Il voulut poursuivre malgré tout son geste d’apocalypse, mais déjà son corps n’obéissait plus aux derniers éclairs de son cerveau. Sans lâcher la longue épée, il s’abattit en arrière, foudroyé.


  
— Je sais qu’il n’est pas recommandé de tirer des coups de feu dans un entrepôt de munitions, mais je crois que c’était l’occasion ou jamais de faire une exception, ricana en anglais une voix que Malik connaissait bien.


  
Complètement ahuri, il tourna lentement la tête.


  
Sur le seuil de la salle, un pistolet encore fumant à la main, se tenait le seul homme au monde qu’il haïssait encore plus que les Japonais.


  
***


  
Né de l’étreinte unique et furtive d’un petit fonctionnaire britannique de Colombo et d’une jeune chambrière cinghalaise à la croupe trop tentante, Mau Deekay avait hérité la peau noire de sa mère et la rouerie sournoise de son indifférent géniteur. Également rejeté par les deux communautés raciales, comme tous les bâtards eurasiens qui encombraient l’Asie coloniale de l’époque, il en avait comme il se doit conçu une profonde amertume qu’il sut mettre plus tard au service d’un égoïsme et d’un arrivisme forcenés.


  
Il se trouvait par hasard à Kuala Lumpur lors de l’invasion japonaise. Trafiquant et collaborateur-né, il en profita pour mettre rapidement sur pied un fructueux réseau de marché noir. Pour lui, tout était à vendre, et les hommes en premier lieu. Mais il commit quelques erreurs et ne tarda pas à être arrêté. Un colonel de l’armée d’occupation qui avait trop largement bénéficié de ses pots- de-vin, soucieux de se débarrasser de ce complice gênant, s’arrangea pour le faire expédier à Siwak Point.


  
Dès son premier jour sur le rocher, Mau Deekay décida qu’il resterait vivant. À n’importe quel prix. Il fut vite repéré par les gardiens japonais comme un prévôt efficace doublé d’un délateur de premier ordre. À l’abri de cette position privilégiée, il persuada ses codétenus de lui confier les maigres biens que les malheureux avaient réussi à dissimuler à leurs bourreaux : bagues, montres, bijoux et autres babioles de valeur. En échange, il leur fournirait des suppléments de rations négociés avec les soldats. Tout le monde savait que l’Eurasien s’attribuait au passage la part du lion, tant sur la nourriture que sur les objets précieux qui servaient de monnaie d’échange. Mais Deekay s’était empressé de conclure un accord tacite avec les Japonais, qui lui assurait le monopole de fait de son triste trafic.


  
Nageant dans la duplicité avec l’aisance d’un ivrogne dans un bain de whisky, grand maître occulte d’une survie chaque jour plus durement monnayée, Mau Deekay avait été unanimement craint et haï par les milliers de fantômes humains qui s’étaient succédé à Siwak Point.


  
S’inquiétant à juste titre pour sa vie, il s’était trouvé un associé de poids en la personne d’un certain Wally Fence. Ce gigantesque Australien, dont le seul crime consistait à avoir été contremaître dans une pêcherie d’Okinawa au début des hostilités, alliait la force du mammouth à la puissance de raisonnement de l’amibe unicellulaire. Il avait en outre l’inestimable talent de baragouiner un japonais passable. Deekay en avait fait son garde du corps et son interprète. Plus, pour les cas difficiles, son encaisseur. En échange de quoi il s’était engagé à le maintenir en vie.


  
On eut fort étonné l’énorme Wally en lui rappelant qu’il avait jadis été un raciste convaincu. À Siwak Point, les valeurs traditionnelles n’avaient plus cours et l’Australien suivait l’Eurasien à peau noire comme un chien, lui obéissant au moindre signe.


  
Bien lui en avait pris. La veille, Deekay avait bien entendu été le premier informé du massacre qui se préparait. Le magot qu’il avait accumulé au cours de ses deux années de détention trouva ainsi sa justification, lui permettant d’acheter sa vie et celle de l’Australien. Ce n’était pas par bonté d’âme qu’il avait inclus ce dernier dans la tractation. Il estimait simplement que la vigueur de Wally lui serait nécessaire pour l’aider à regagner la civilisation après le départ des Japonais.


  
Le sous-officier corrompu qui avait conclu le marché réussit à les faire discrètement sortir du rocher-forteresse en profitant de la désorganisation dans laquelle l’annonce de l’évacuation avait plongé les Japonais. Après avoir empoché le prix de sa complaisance, c’est-à-dire tout ce que possédait l’Eurasien, il les abandonna dans le couvert d’un massif de pandanus. Mau Deekay ne regrettait rien : il estimait que la vie était le meilleur des investissements.


  
De leur cachette, craignant à tout instant d’être découverts, les deux hommes avaient entendu les sinistres échos de la liquidation de leurs compagnons, puis avaient assisté à l’embarquement de la garnison et à ce qui s’en était suivi. Cela donnait à réfléchir. Après le suicide rituel du major Wakamasu, lorsque le lieutenant Kenko réintégra l’intérieur du rocher, Mau Deekay devina immédiatement ce qu’il avait pour mission d’y faire.


  
Entraînant l’Australien, il se précipita à son tour à l’intérieur de la citadelle. Au premier niveau, les deux rescapés perdirent du temps à chercher la chambre du major. Mais elle contenait ce que Deekay escomptait bien y trouver : l’uniforme soigneusement plié d’Ikomo Wakamasu. Avec, posé dessus, le pistolet Nambu dans son étui.


  
L’Eurasien avait pris l’arme, vérifié que le chargeur était plein et s’était élancé sur les traces du jeune officier japonais en priant tous les dieux pour arriver à temps.


  
Ç’avait été moins une…


  
 


  
En quelques enjambées, Deekay fut sur l’homme étendu. Le lieutenant Kenko ne bougeait plus. Pour plus de sûreté, il lui tira une seconde balle en pleine tête. Puis, après avoir arraché les fils du détonateur, il se tourna vers Malik.


  
Secoué par la réaction, le jeune Moro tremblait comme une feuille.


  
— Alors, toi aussi, tu t’en es tiré, dit Deekay en souriant. Tu as eu de la chance, mon garçon.


  
Malik ne répondit pas. L’Eurasien lut la haine dans son regard. Mais il n’en fut pas étonné. C’était un sentiment auquel il avait eu le temps de s’habituer pendant son séjour à Siwak Point.


  
— Qu’est-ce qu’on va faire de ce morveux, Mau ?


  
Deekay se tourna vers le gigantesque Australien qui venait de pénétrer à son tour dans l’entrepôt et de découvrir avec étonnement la présence de Malik.


  
— Mais nous l’emmenons avec nous, voyons. Ne devons-nous pas nous entraider, entre ex-prisonniers ?


  
Il lut la surprise dans le regard bleu de son acolyte et sourit.


  
— En réalité, poursuivit-il, ce jeune indigène connaît sûrement la jungle mieux que nous. Il pourra nous être utile. Amène-toi, mon garçon, ajouta-t-il à l’adresse de Malik en se dirigeant vers la porte.


  
— Attendez, sursauta celui-ci.


  
— Quoi ?


  
— Nous devons emporter à manger. Il y a des tonnes de nourriture, ici.


  
Surpris d’entendre le jeune indigène s’exprimer en anglais, Deekay l’examina pensivement. Son visage lui rappelait quelque chose… Mais sans doute l’avait-il plusieurs fois croisé dans les galeries souterraines. Les esclaves de Siwak Point avaient fini par tous se ressembler à ses yeux.


  
— Ma parole, tu as raison. Wally, ouvre une ou deux caisses et remplis un sac avec ce que tu trouveras de plus comestible.


  
Le géant s’empressa. Aidé par Malik, il sélectionna quelques provisions sèches et les mit dans un sac ramassé dans un coin.


  
Deekay s’étonnait de ne pas avoir songé lui-même à cette question essentielle. La terrible tension des dernières heures, sans doute. C’était pourtant élémentaire. La mangrove serait facile à traverser. Sachant que la base allait sauter, le major Wakamasu n’avait certainement pas pris la peine de faire détruire les grandes barges à fond plat. Mais après avoir abordé la langue de terre, même en suivant le sentier tracé par les Japonais, ils en auraient pour trois jours de jungle au moins avant d’atteindre un lieu habité. L’Eurasien ne se souvenait que trop bien du pénible chemin fait en sens inverse par le convoi de prisonniers dont il avait fait partie.


  
Ce gosse semblait être un peu trop malin pour un simple indigène. Il ne faudrait pas attendre trop longtemps pour s’en débarrasser. Deekay ne tenait nullement à ce que quelqu’un puisse aller raconter aux Américains la manière dont il s’était comporté à Siwak Point.


  
Pas plus Wally Fence qu’un autre, d’ailleurs.


  
L’Australien avait terminé. Le sac à la main, il s’approcha du corps de Kenko et se pencha.


  
— Qu’est-ce que tu fais, Wally ?


  
— Je prends le Nambu du Jap. Ça peut servir…


  
Deekay grimaça. Encore un mauvais point pour lui. Il aurait dû songer à prendre le pistolet après avoir achevé l’officier. Mais il réussit à transformer sa grimace en sourire.


  
— Tu as raison, mon vieux. Et maintenant, tirons-nous de ce maudit rocher. J’ai assez vu cet endroit pour le restant de ma vie.


  
Sur le seuil de l’entrepôt, les trois rescapés s’arrêtèrent un moment. Chacun à sa manière songea aux milliers d’hommes qui avaient souffert et étaient morts pour que soit creusée cette immense cave voûtée chichement éclairée par quelques meurtrières, pour qu’y soient entreposées ces milliers de caisses et de fûts devenus inutiles…


  
Pour rien.


  
Ils refermèrent la porte. Machinalement, Deekay repoussa la lourde barre du verrou.


  
***


  
Ils mirent à peine une heure pour traverser la mangrove. Dirigée par l’Australien, la barge se glissait sans difficulté dans l’étroit chenal sommairement taillé à travers l’enchevêtrement des racines des palétuviers. La vase n’était recouverte que de cinquante centimètres d’une eau épaisse et nauséabonde, mais le large esquif, presque un radeau, avait été construit en conséquence. Le bruit du moteur couvrait le jacassement strident des oiseaux, et tout ce que les passagers avaient à faire, c’était d’éviter de toucher les troncs d’arbres envahis de fourmis rouges, de supporter avec patience la chaleur et les morsures des moustiques, et d’espérer qu’ils n’allaient pas se heurter à une famille de crocodiles en promenade.


  
Debout à l’avant, Malik écartait au fur et à mesure les branches tombantes. Il connaissait la jungle, ses dangers et ses ressources. Ce qui n’était évidemment pas le cas des deux autres. Seul, il savait qu’il aurait eu maintenant toutes les chances de s’en sortir. Mais il avait perçu à plusieurs reprises le regard dur de Deekay posé sur lui et avait compris que l’Eurasien là tuerait dès qu’il aurait cessé de lui être utile.


  
Assis au centre de la barge, calé contre le sac contenant les provisions, Mau Deekay savourait le sentiment de triomphe qui prenait presque douloureusement possession de son être. Il s’en était tiré. Lui, le bâtard anglo-cinghalais méprisé par tous, avait survécu à cet enfer dans lequel tant d’hommes plus forts et mieux armés au départ avaient si lamentablement péri.


  
Mais c’était une idée nouvelle qui, surtout, le remplissait d’exaltation. Il venait de réaliser que le rocher de Siwak Point dissimulait pour des millions de dollars de marchandises négociables. Les Japonais avaient pris un maximum de précautions pour que la base reste ignorée de tous. Une fois qu’il se serait débarrassé de ce gros imbécile de Wally et du gamin, il serait le seul à en connaître le secret.


  
Des millions de dollars…


  
Une exclamation de l’Australien l’arracha à ses rêves de fortune.


  
— On y est, Mau ! Par tous les saints, on y est, mon vieux !…


  
Le chenal s’élargissait brusquement pour s’achever sur le banc de sable qui marquait l’ultime extrémité de la langue de terre ferme. Cette tache grisâtre où ne poussait aucune plante, faite de l’accumulation depuis des millions d’années de débris de coquillages et de coraux, tranchait d’une façon presque incongrue dans l’uniformité végétale de la mangrove.


  
Les trois rescapés contemplèrent avec émotion cet endroit qu’ils avaient à peine osé espérer revoir un jour. C’était là que, comme des milliers d’autres, ils avaient embarqué sur des barges identiques à celle d’aujourd’hui pour ce qui aurait dû être leur dernier voyage.


  
— De la terre !…, dit en riant Wally. Tu te rends compte, Mau ? Deux ans qu’on n’a plus eu de la vraie terre sous les pieds… Ce coin pourri me paraît presque beau, tiens.


  
— Tu devras encore attendre un peu pour t’y balader, Wally. Regarde : l’eau s’est retirée.


  
Au même instant, la barge racla le fond et s’immobilisa. Le géant coupa le moteur. Entre eux et le sable, il restait à franchir une vingtaine de mètres de vase gorgée d’eau.


  
— Qu’est-ce que ça veut dire, nom de Dieu ?


  
— C’est le reflux, expliqua Deekay. La mer doit être à marée basse. Il faut attendre que l’eau remonte.


  
— Attendre ! ? rugit l’Australien. Tu vas voir si je vais attendre… Ce n’est pas un peu de boue qui va me faire peur.


  
— C’est dangereux, intervint Malik. Les crocodiles se cachent sous la vase pour se protéger des insectes et de la chaleur.


  
Instinctivement, le jeune garçon se rapprochait de l’Australien. Des deux hommes, c’était celui qui lui paraissait de loin le moins mauvais.


  
— Crocodiles mon cul ! grogna le géant.


  
Et, empoignant le sac contenant les provisions, il sauta à pieds joints dans la vase, s’enfonçant jusqu’aux cuisses. Puis, saisissant de sa main libre le Nambu passé à sa ceinture, l’œil aux aguets, s’éloigna péniblement.


  
Poussant des « han » de bûcheron à chaque pas, ruisselant sous l’effort, il mit un quart d’heure à parcourir les vingt mètres qui séparaient la barge immobilisée de la rive. Rien ne bougeait autour de lui. Quand enfin il atteignit le sable, les jambes cuissardées de boue noire, il eut un grand rire et lança le sac à terre.


  
— Et voilà le travail ! C’était pas plus dif…


  
Le souffle de l’explosion plaqua Malik et l’Eurasien contre le fond de la barge. Ils redressèrent lentement la tête, assourdis, complètement hébétés.


  
À l’endroit où le sac avait touché le sol, il n’y avait plus qu’un grand trou noir qui fumait.


  
— Les salauds ! bredouilla Deekay, gris comme une plaque de plomb. Ils ont miné le banc.


  
Wally avait été projeté dans la vase de la rive, à trois mètres du cratère. Ses jambes, à demi arrachées par l’explosion, n’étaient plus qu’une horrible charpie d’os et de sang. Il ne bougeait plus.


  
— Votre ami, cria Malik, atterré. Il faut l’aider !


  
— Ferme-la, petit imbécile ! Tu vois bien qu’il est mort. Laisse-moi réfléchir. Il faut trouver un autre endroit pour aborder.


  
— Oh, regardez ! Regardez !


  
La boue, à quelques pas de l’Australien, se soulevait.


  
— Un crocodile ! C’est un crocodile !


  
Fasciné, Deekay vit l’énorme saurien se dégager de la vase et s’avancer lentement vers le corps immobile.


  
Wally ouvrit les yeux et vit un morceau de ciel entre les arbres. Il ne souffrait pas. Que s’était-il passé ? Une odeur fétide lui frappa les narines. Tournant la tête, il vit l’interminable museau du crocodile à deux mètres de son visage. Il hurla.


  
— Nom de Dieu ! souffla Deekay. Tu te rends compte ? Il est encore vivant.


  
— Il faut l’aider, gémit Malik, les yeux hors de la tête.


  
— Mau ! Au secours !


  
L’Eurasien n’aurait jamais cru que la voix du géant puisse atteindre un tel registre dans l’aigu.


  
— Et comment veux-tu qu’on l’aide, hein ? De toute façon, il est fichu.


  
— Achevez-le au moins, supplia le garçon. Qu’il ne souffre pas.


  
— Gaspiller une balle pour ce connard ! ? Tu ne m’as pas regardé, non ?


  
— Mau ! Aide-moi ! Je t’en supplie…


  
Éperdu, Malik se jeta sur l’Eurasien, essayant de lui arracher son pistolet. Deekay le repoussa et le frappa durement du poing. Le gosse roula dans le fond de la barge, le nez en sang.


  
— Mauuuu !…


  
Fou de terreur, Wally tentait en vain de s’échapper en rampant. Ses bras s’enfonçaient dans la vase. Il aperçut sans le voir son pistolet sur le sable, hors d’atteinte. Il criait sans s’arrêter. Brusquement, la gueule du saurien s’ouvrit. Wally tendit les bras, dans une tentative dérisoire de repousser l’horreur. Hurlant toujours, il ne sentit même pas les énormes crocs jaunâtres lui broyer les os et l’entraîner vers l’eau.


  
Prostré au fond de la barge, les yeux fermés, le ventre secoué de spasmes nauséeux, Malik serrait ses poings contre ses oreilles. Quand il osa enfin se redresser, la rive envasée était vide.


  
 


  
Ils essayèrent pendant des heures de trouver un autre passage. Inutilement. Les entrelacs de bambous et de racines étaient tels qu’il aurait fallu deux jours à une équipe d’hommes munis de haches pour progresser de cinq cents mètres à peine.


  
— À pied, peut-être ? risqua Malik. En s’aidant des racines…


  
— Pour se faire bouffer par les serpents d’eau et les crocos ? Merci bien.


  
À court d’essence, le moteur de la barge s’était arrêté. En s’aidant de branches cassées en guise de perches, ils réussirent à la ramener à son point de départ. Le niveau de l’eau, entre-temps, avait remonté. La barge effleura le sable.


  
— Rien à faire, grogna Deekay. Il faut traverser ce maudit piège. C’est le seul moyen.


  
Le banc de sable ne courait que sur une centaine de mètres de profondeur avant de refaire place à la forêt. Jungle terrestre, cette fois. Encore plus diversifiée, plus touffue, plus impénétrable. D’où ils étaient, les deux hommes apercevaient nettement l’amorce de la piste tracée par les Japonais.


  
Cent mètres à peine pour l’atteindre.


  
Truffés de mines.


  
Mortels.


  
— On devrait essayer de retourner au rocher. Les Japonais avaient une radio. On pourrait appeler du secours.


  
Deekay y avait déjà pensé depuis longtemps. Mais il ne se sentait pas prêt à renoncer aussi vite à sa future fortune.


  
— Décidément, tu es bien un petit malin. C’est sans doute ce qu’il faudra faire. Mais avant, je voudrais essayer autre chose. À tout hasard…


  
— Essayer quoi ?


  
— Tu vas débarquer et traverser le banc de sable jusqu’à la piste.


  
Malik se dressa d’un bond.


  
— Vous… vous êtes fou ! ? Et les mines ?


  
L’Eurasien tira le Nambu de sa ceinture et le pointa sur le jeune garçon. Son visage sombre grimaçait de méchanceté.


  
— Justement. Comme ça, s’il y en a, je le saurai. Allez, descends ! Et en marchant, n’oublie pas de faire des traces bien profondes dans le sable…


  
Le ventre noué de peur, le jeune Moro regarda le cratère noirci qui avait coûté la vie à l’Australien.


  
— Je… je ne veux pas…


  
— Mais oui, tu voudras. Si, à trois, tu n’es pas descendu, je tire. Un… deux…


  
Malik sauta sur le sable. Deekay s’était reculé jusqu’à l’autre bout de la barge, le pistolet toujours pointé.


  
— Marche !


  
Les genoux tremblants, Malik fit un pas en direction de la forêt. Puis un deuxième…


  
— Continue !


  
Alors se produisit dans le cœur du garçon un phénomène étrange. Sa peur disparut. D’un seul coup. Derrière lui, la mort certaine. Devant, la mort probable. Il ne pouvait rien y changer. Le destin déciderait. Il ne s’en rendrait d’ailleurs même pas compte : l’explosion l’aurait tué avant même qu’il ne l’entende.


  
Il marcha d’un pas plus ferme et progressa de dix mètres.


  
Comment dispose-t-on des mines ? En lignes parallèles ? En créneaux ? Au hasard ? Il n’en avait pas la moindre idée. Quel espace laisse-t-on entre chacune d’elles ? Devait-il marcher en ligne droite ? Ou au contraire zigzaguer ?


  
Malik réalisa qu’il avait déjà parcouru la moitié de la distance. La piste s’ouvrait devant lui, toute proche.


  
— Bravo, mon garçon ! Continue comme ça.


  
Une bouffée de haine secoua le jeune Moro. Un million de pensées et de souvenirs tourbillonnèrent dans son cerveau enfiévré. Il continua à marcher. Chacun de ses pas était une victoire sur lui-même. Plus que trente mètres. Plus que vingt. Il eut la tentation de courir mais se retint. Chacun de ses pas le rendait plus dur, plus déterminé. À Siwak Point, il s’était battu comme un rat pour survivre. Ici, c’était quelque chose de différent. Quelques phrases lui revinrent en mémoire. Le début d’un poème philosophique sur la vie et la mort que lui lisait souvent son père. Plus que dix mètres. Jusqu’où allait le champ de mines ? Plus que cinq. Et ce fut soudain le miracle de l’ombre du premier arbre, la piste, la vie…


  
Malik ne pleura pas d’émotion, ne cria pas de joie, conscient de l’extraordinaire transformation qui venait de s’opérer en lui. Onze mois de cauchemar et d’horreur avaient précocement mûri un gosse terrorisé. Quelques minutes et cent mètres de sable gris avaient fait de ce gosse un homme. À tout jamais.


  
Calmement, il se retourna et attendit son ennemi.


  
 


  
Son pistolet à la main, des cascades de sueur le long des reins, l’Eurasien mettait un soin extrême à poser ses pieds exactement dans les empreintes laissées par le jeune Moro.


  
Il savait, lui, que les mines antipersonnel étaient presque toujours disposées en quinconce. Il savait aussi que leur dispositif de mise à feu, sensible à la moindre pression, était surmonté d’une plaque métallique ou d’une planche de bois, ce qui étendait bien au-delà de la mine proprement dite la zone d’impact mortel.


  
Ou bien l’engin qui avait explosé au contact du sac de Wally avait été un exemplaire unique, ce qui ne tenait pas debout, ou bien le gamin avait eu une chance ahurissante.


  
Chance dont il était d’ailleurs le bénéficiaire.


  
Le gamin…


  
Ça lui revint d’un seul coup. Malik quelque chose. Le fils de ce sultan d’un petit état semi-autonome du sud de Mindanao. Samal, c’était ça. Le sultan de Samal. Le père et le fils s’étaient fait embarquer par les Japs pour refus de collaboration ou un truc du même genre. Les cons ! Ils s’étaient retrouvés à Siwak Point, esclaves comme les autres, en même temps qu’une centaine d’autres pauvres types de leur patelin. Au début, les autres Moros s’étaient efforcés d’épargner à leur maître les tâches les plus lourdes. Mais un jour le sultan s’était blessé à la jambe et avait attrapé le tétanos. Malik était venu trouver Deekay, sachant qu’il pouvait obtenir du sérum antitétanique auprès des soldats. Bien entendu, comme ces pouilleux n’avaient pas de quoi payer, Deekay l’avait envoyé paître. Le gamin avait eu beau pleurer, supplier, il était resté inflexible. Et le sultan avait fini par crever, pourri par la gangrène. Bah ! un jour plus tôt, un jour plus tard… Le gamin ne pouvait pas se plaindre : il avait survécu, lui. Comme quoi la chance, ça existe.


  
L’Eurasien atteignit enfin les premiers troncs de la jungle et sourit largement, brutalement déchargé de l’angoisse qui l’avait saisi depuis qu’il avait posé le pied sur ce maudit banc de sable. Une fois de plus, il s’en était tiré. Mau Deekay s’en tirait toujours. Bien entendu, le gamin avait filé. Mais il n’avait que quelques minutes d’avance et ne pourrait pas s’écarter de la piste. L’Eurasien le rattraperait facilement. Le cœur léger, il s’élança sur la trace de Malik.


  
Les yeux plissés pour se réhabituer à l’obscurité végétale, il ne vit pas la silhouette qui bondit silencieusement dans son dos. Et il n’entendit pas le bruit que fit la lourde branche en s’écrasant sur son crâne.


  
 


  
Quand Deekay ouvrit les yeux, il crut d’abord qu’il rêvait. Un cauchemar idiot, bien sûr : il se trouvait au milieu du banc de sable.


  
Il se redressa d’un bond. Puis, réalisant brusquement ce qu’il venait de faire, il sentit ses genoux se mettre à trembler. Ce n’était pas un rêve : il était bien sûr le banc de sable, à égale distance entre la barge et l’entrée de la piste.


  
Comment ?…


  
Ce sale gosse l’avait assommé par surprise et, d’une manière ou d’une autre, avait trouvé la force de le ramener jusqu’ici. Furieux, l’Eurasien tâta machinalement sa ceinture à la recherche de son pistolet. Envolé, évidemment. Bah ! avec ou sans arme, le gamin ne perdait rien pour attendre. Deekay voulut faire un pas en avant et s’interrompit net, le pied en l’air, horrifié.


  
Les traces de pas avaient disparu !


  
La sueur jaillit de son front, lui piquant les yeux. Lentement, très lentement, il ramena son pied dans l’empreinte qu’il venait de quitter. Ce maudit Malik l’avait abandonné là en effaçant ses traces derrière lui à l’aide d’une branche ou d’une feuille de palme. Bien joué. Il s’était ainsi assuré la vie sauve. Du moins provisoirement. Deekay devait renoncer à le retrouver dans l’immédiat. La seule solution était maintenant de regagner le rocher et d’utiliser la radio pour appeler du secours. Il trouverait bien le moyen de dissimuler les entrées de la citadelle souterraine pour préserver son trésor.


  
Il tourna la tête et poussa un cri de rage incrédule : les traces qui venaient de la barge avaient, elles aussi, été effacées !


  
Il sentit une énorme colère l’envahir. Après deux ans de lutte pour rester en vie, si près du but, c’était trop absurde.


  
— Hé, toi ! Où te caches-tu ?


  
Pas de réponse.


  
L’Eurasien scruta en vain la lisière de la jungle, à cinquante mètres de lui. Rien ne bougeait. Mais il était persuadé que ce sale gosse était tapi dans l’ombre des arbres à ricaner en observant sa victime ridiculement clouée sur ce banc de sable comme un papillon sur une plaque de liège.


  
— Malik ! Réponds ! Je sais que tu es là…


  
Silence.


  
— Écoute, petit crétin ! Je te jure que…


  
Non, ce n’était pas la bonne méthode.


  
— D’accord, tu m’as bien eu. J’ai compris la leçon. Aide-moi à sortir d’ici, maintenant.


  
Rien.


  
Deekay sentait ses genoux trembler de plus en plus fort. Combien de temps pourrait-il rester debout ainsi, sans même oser bouger un orteil ? Une odeur désagréable lui frappa les narines ; une odeur de lait suri… Il eut un haut-le-corps en réalisant qu’elle émanait de sa propre peau inondée de transpiration.


  
— Malik, je t’en prie…


  
— …


  
— Je… je regrette pour ton père. Je ne savais pas. Je… je ne pouvais pas faire autrement. Tu comprends ?…


  
Toujours le silence.


  
Sans chercher à les retenir, l’Eurasien sentit des larmes couler le long de ses joues.


  
— Je t’en supplie, viens m’aider…


  
— …


  
— À Siwak Point, dans le rocher… Toutes ces marchandises, ces munitions, l’essence… Des millions de dollars, Malik. On partagera.


  
Silence.


  
— Tu auras tout, Malik, hurla Deekay, proche de l’hystérie. Tout ! Je te donnerai tout, mais sors-moi d’ici !


  
Il y eut cette fois une réponse : un calao rhinocéros jaillit des arbres et survola le banc de sable en poussant un ricanement strident. Une évidence frappa alors l’Eurasien : même s’il l’avait voulu, Malik n’aurait rien pu faire puisqu’il avait effacé ses propres traces.


  
Mau Deekay pleura longtemps. Tout son corps, à présent, tremblait nerveusement. La chaleur moite l’abrutissait. De plus en plus nombreux, les moustiques le harcelaient ; il osait à peine les chasser, de peur de perdre l’équilibre.


  
Et si, après tout, il n’y avait pas de mines ? Ou seulement quelques-unes, rien qu’au bord de l’eau ? Ce maudit gosse était bien passé, lui. Pourquoi n’en ferait-il pas autant ? Il ne pouvait pas rester planté là jusqu’à la fin des temps. Son visage sombre et luisant déformé par la peur, il souleva un pied et le posa devant lui, mettant ce qui lui sembla une éternité à y transférer le poids de son corps.


  
Rien. Pas d’explosion. Il était toujours vivant.


  
Il eut un faible sourire et souleva son second pied, recommençant le même manège avec la même infinie précaution. Son sourire s’affermit. Son troisième pas fut un peu plus décidé. Son quatrième le fut tout à fait…


  
 


  
Le jeune Moro efflanqué de seize ans, le regard dur, les mâchoires serrées, progressait le plus rapidement qu’il le pouvait le long de la piste de jungle. Quand il entendit le bruit assourdi de l’explosion, loin derrière lui, il n’eut pas un sourire, ne ralentit même pas sa marche…


  
Le prince Malik al-Shehan, dernier sultan de Samal par la volonté d’Allah, savait à présent qu’il était le seul survivant de Siwak Point.
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    1. Opération Sabre.

  



Première partie


  

LA VILLE



  
Mardi 3 octobre

  13 heures (GMT + 8)


  
Keyhole déclina d’un geste agacé l’offre pleine d’espoir du conducteur de cyclo-pousse. Il se sentait nerveux et avait besoin de marcher. D’ailleurs, l’hôtel Président où il logeait avec ses confrères se trouvait à peine à quinze cents mètres. La chemise trempée de sueur, son Asahi Pentax en bandoulière, il continua à se frayer tant bien que mal un chemin dans la cohue qui encombrait la rue sans trottoir menant du port au centre de la ville.


  
Le vieux pêcheur avait sûrement dit la vérité. Pourquoi aurait-il inventé cette histoire ? Keyhole ne regrettait pas les 300 pesos1 que lui avait coûté l’information. Après une semaine d’enquête décevante et de questions sans réponses, il tenait enfin un bout de piste qui semblait sérieux. Il restait deux heures à tuer avant la conférence de presse que le colonel Ortega devait tenir à l’hôtel. L’homme que Keyhole voulait rencontrer s’y trouverait. Il pourrait lui parler tout de suite après la conférence, lui révéler ce qu’il venait d’apprendre. La suite ne dépendrait plus de lui mais de cet homme.


  
Un hurlement de klaxon l’arracha à ses pensées. Il se rangea précipitamment pour laisser passer un convoi militaire qui descendait vers le port. L’armée était partout et le journaliste retrouvait l’atmosphère qu’il avait connue trois ans auparavant, au plus fort de la guerre contre les Moros. Cela lui rappela qu’il était censé être ici pour écrire un reportage. Tout en continuant à se faire bousculer par la foule, il chercha machinalement les épithètes qu’il pourrait utiliser pour décrire Zamboanga City.


  
 


  
« Ville de contrastes », « mosaïque bigarrée », « carrefour de civilisation »… les vieux clichés venaient automatiquement à l’esprit. Tous convenaient à cette ville dont le nom semblait avoir été créé de toutes pièces pour un scénario d’aventures tropicales. Il fallait faire un effort pour se rappeler que Zamboanga City était tout de même la cinquième ville des Philippines.


  
Coincée en cul-de-sac à l’extrémité sud de la péninsule du même nom, Zamboanga City était la capitale en titre de la grande île de Mindanao. C’est-à-dire d’une immense région presque entièrement peuplée de Moros musulmans, alors que la majorité de ses 250 000 habitants était des Philippins catholiques, attirés du Nord par le développement des industries portuaires. Ce qui ne manquait pas de poser quelques problèmes. Surtout maintenant.


  
Avec son centre urbanisé à l’américaine, ses huit cinémas et ses innombrables bars-dancings, Zamboanga City était assez grande pour offrir tous les plaisirs de la « civilisation ». Tandis que ses entassements de baraques sur pilotis, son vieux port encombré de vintas aux voiles multicolores et ses marchés locaux grouillant d’exotisme pâmaient d’aise le touriste amateur de dépaysement garanti.


  
Mais l’heure n’était plus au tourisme. Les vols charter avaient été suspendus et les yachts de croisière étaient priés d’aller mouiller ailleurs. L’antagonisme racial et religieux entre les deux communautés avait été brutalement ravivé par la menace de la reprise imminente des hostilités. Comme en 1975-1976, l’état-major du Southern Command de l’AFP2, en garnison aux abords de la ville, avait décrété Zamboanga City en état de siège. L’unique route quittant la ville, en direction du nord, était hérissée de barrages militaires que pouvaient seuls franchir les rares civils munis de laissez-passer spéciaux. Quant aux étrangers, journalistes inclus, ils étaient purement et simplement assignés aux limites du périmètre urbain. Que seraient-ils d’ailleurs aller faire au-dehors ? La jungle qui envahissait toute la presqu’île commençait immédiatement après le dernier bidonville de la périphérie.


  
Des milliers de soldats en tenue de combat patrouillaient dans les rues, le doigt sur la détente de leurs fusils d’assaut. Sans trop s’émouvoir, les habitants s’étaient vite adaptés. Redevenue ville de garnison, Zamboanga City avait vu se multiplier les tripots, les salles de jeu, les bordels et les filles. Ce qui nuisait à son charme mais mettait de l’ambiance.


  
 


  
La foule devenait de plus en plus dense à mesure qu’on se rapprochait du centre. Keyhole tenta de s’en écarter un peu pour prendre quelques photos.


  
Musulmans en sarong ou en pantalons serrés aux chevilles, Philippins en barong tagalog3, soldats casqués en treillis et putains en minijupes et bottes de plastique se croisaient en rangs serrés. Des gosses en loques couraient partout, se faufilant entre les jambes des passants. Les marchands ambulants de brochettes et de bibinkas4 vrillaient l’air de leurs appels perçants. Les conducteurs de cyclo-pousse injuriaient les piétons qui ne se rangeaient pas assez vite et les véhicules à moteur ne pouvaient compter que sur les ressources de leurs avertisseurs pour se frayer un passage.


  
Grouillement. Chaleur. Bruit. Odeurs. Cris. Couleurs. Asie…


  
L’œil à l’objectif, le journaliste vit une religieuse venir dans sa direction. Elle fendait la cohue avec l’aisance et la majesté d’une reine et même les soldats qui s’écartaient sur son passage s’abstenaient de lancer leurs habituels coups de sifflet admiratifs. Pourtant, en dépit de l’ample robe blanche qui masquait ses formes et de la coiffe qui ne révélait que l’ovale d’un visage sombre, on la devinait superbement féminine. Un sacré gaspillage, songea Keyhole. La religion devrait être réservée aux femmes laides. Frappé par son allure, il voulut la photographier. La religieuse s’en aperçut et, dans un geste réflexe, cacha sa figure derrière sa main avant d’allonger le pas et de traverser la rue.


  
Un peu surpris, Keyhole la suivit des yeux tandis qu’elle s’éloignait. Mais il était habitué aux réactions parfois bizarres qu’avaient certaines personnes devant l’objectif d’un appareil photo. N’y pensant plus, il remit son Pentax à l’épaule et reprit son chemin. S’écartant du gros de la foule, il obliqua vers la gauche en direction du quartier de Cotabato. Le portier de l’hôtel lui avait signalé une place où avaient lieu des combats de coqs. Ce serait une manière comme une autre de passer le temps.


  
 


  
Un nouveau combat allait avoir lieu. De part et d’autre de l’enclos de terre battue entouré d’un solide grillage, les propriétaires présentaient les futurs adversaires aux spectateurs. Ceux-ci, pour la plupart des militaires, se pressaient autour du gros Philippin qui organisait le spectacle et prenait les paris.


  
De leurs cages respectives, les deux coqs se fixaient en crissant de rage, les plumes de leur cou hérissées du désir de tuer. Leur bec avait été aiguisé à la lime et leurs ergots étaient prolongés d’une longue lame d’acier tranchante comme un couteau. Keyhole savait qu’en outre les animaux étaient bourrés d’une drogue qui poussait au paroxysme leur folie meurtrière.


  
— Vous ne pariez pas ?


  
Surpris, le journaliste se tourna vers la jeune fille, serrée contre lui par la foule, qui venait de lui adresser la parole.


  
— Jamais, sourit-il.


  
— Vous devriez faire une exception. Pariez cent pesos sur le noir.


  
Il l’examina plus attentivement. Elle avait le teint clair, la bouche rieuse et les yeux à peine bridés. Très jolie, entre vingt et vingt-cinq ans, et vêtue à l’européenne d’une jupe mi-longue et d’un chemisier uni.


  
— Vous vous y connaissez en combats de coqs ?


  
— Un peu. Le noir va gagner.


  
Keyhole jeta un coup d’œil aux deux coqs. Le noir semblait faire la moitié du poids de son adversaire et il lui manquait une partie de ses plumes. Il faisait songer à un vieux boxeur fatigué tandis que l’autre, un superbe coq roux, éclatait de force et de vitalité.


  
— Il y a un truc, hein ?


  
Elle sourit de toutes ses dents.


  
— Bien sûr. Pariez sur le noir.


  
— Pourquoi me donnez-vous ce tuyau au lieu de parier vous-même ?


  
— Je n’ai pas d’argent. Vous oui.


  
Sa curiosité éveillée, Keyhole prit un billet de cent pesos dans son portefeuille.


  
— Restez là, je reviens…


  
Jouant des coudes, il réussit à fendre la foule des soldats qui entouraient le preneur de paris.


  
— Je voudrais mettre ça sur le coq noir…


  
Le gros homme leva vers lui un regard étonné.


  
— Je vous préviens, mister, il est à cinq contre un.


  
— Cent pesos sur le noir, mon vieux.


  
L’autre haussa les épaules et prit le billet.


  
— C’est votre argent. La commission est de dix pour cent. Son reçu à la main, Keyhole revint vers la jeune fille. Elle n’avait pas bougé.


  
— Comment vous appelez-vous ?


  
— Consuela.


  
— Vous parlez bien l’anglais. Vous êtes d’ici ?


  
— Non, de Manille. J’étais au collège américain.


  
Quadragénaire de taille moyenne, râblé, le cheveu coupé au ras du crâne et le visage marqué par un quart de siècle de journalisme, John French dit Johnny Keyhole5 ne se faisait plus beaucoup d’illusions sur le désintéressement des femmes à son égard.


  
— Pourquoi avez-vous ?…


  
Consuela lui prit le bras en souriant.


  
— Chut, taisez-vous. Le combat va commencer.


  
Le silence s’était fait autour de l’enclos. Au signal du gros Philippin, les deux propriétaires ouvrirent les cages et lancèrent les coqs par-dessus le grillage. Immédiatement, les deux animaux se ruèrent l’un vers l’autre et se heurtèrent, les pattes en avant pour tenter de déchirer le poitrail de leur adversaire.


  
Les plumes volèrent, les ergots métalliques cliquetèrent comme des épées et les spectateurs frémirent d’excitation.


  
Le grand coq roux prit rapidement l’avantage. Sous les cris de ses nombreux supporters, il repoussait pied à pied son adversaire vers le grillage. Comme effrayé par cet acharnement, le coq noir se contentait d’esquiver, évitant chaque fois de justesse la lame d’acier qui devait lui fendre le cou.


  
Du coin de l’œil, Keyhole vit le gros Philippin accepter les derniers paris de quelques soldats surexcités.


  
— Le coq noir, hein ? ricana-t-il.


  
Sans répondre, Consuela lui enfonça ses ongles dans le bras. Le visage tendu, les yeux brillants, elle semblait fascinée par le ballet de mort des deux animaux de combat.


  
Le dos du coq noir toucha le grillage. La foule hurla et le coq roux prit son élan pour l’estocade finale.


  
Ce fut bref et cruel.


  
Le coq noir s’écarta à l’ultime seconde et les ergots métalliques de son adversaire tintèrent contre le grillage. Au même instant, s’abattant comme un fléau, le bec acéré du coq noir se planta dans son œil droit. Déséquilibré, glapissant de rage et de douleur, le gros coq roux tituba comme un ivrogne. Aveuglé d’un côté, il ne vit même pas fondre sur lui les deux lames qui lui ouvrirent le poitrail jusqu’au gésier. Il fit quelques pas en arrière, voulut pousser un dernier cri et s’effondra en battant des ailes, se vidant de son sang dans la terre. Le petit coq noir tourna deux fois autour du corps de son adversaire puis, rejetant la tête en arrière, lança fièrement son chant de victoire.


  
Frustrés par la rapidité du combat, les spectateurs grognèrent leur mécontentement tandis que les parieurs déchiraient rageusement leur reçu. Keyhole revint vers Consuela, une liasse de billets à la main.


  
— Comment le saviez-vous ?


  
Elle sourit.


  
— Je viens souvent ici. Le noir gagne toujours. Mais les soldats ne le savent pas.


  
Le journaliste sourit à son tour. L’imprévu de cette rencontre et du pari gagné avait chassé sa nervosité.


  
— Et le gros homme se fait plein de fric, c’est ça ?


  
— Oui. Il est de mèche avec les propriétaires. C’est pour ça qu’il n’accepte pas les paris de ceux dont il sait qu’ils connaissent le truc.


  
Keyhole regarda sa montre. Il lui restait plus d’une heure avant la conférence de presse. Il entraîna la jeune fille à l’écart du groupe gesticulant des spectateurs qui observaient les préparatifs d’un nouveau combat.


  
— Je peux vous offrir un verre quelque part, Consuela ? Je vous dois bien ça.


  
Elle leva son visage vers lui, le regard calme.


  
— Pourquoi ne le prendrions-nous pas chez moi ? J’ai un petit appartement tout près d’ici, sur le Magsaysay Boulevard. Et maintenant que vous êtes riche…


  
Le sourire de Keyhole s’élargit. Il aimait mieux ça. Journaliste free-lance spécialisé dans les pays du Sud-Est asiatique et de l’Extrême-Orient, l’Américain préférait de beaucoup les prostituées aux femmes dites honnêtes. Au moins, avec les putes, on savait toujours exactement où on en était, tant sentimentalement que financièrement. Et celle-ci, de surcroît, était ravissante.


  
— Bien joué, Consuela, dit-il. Vous trouvez toujours vos clients comme ça ?


  
— De préférence, oui. Les cinq cents pesos que vous allez me donner ne vous en auront coûté que cent et tout le monde sera content.


  
— Vous en avez appris des choses au collège, dites donc…


  
Elle s’agrippa à son bras, un rien canaille.


  
— Et encore, vous n’avez rien vu. Attendez d’être chez moi.


  
D’excellente humeur, il allait la suivre en direction du boulevard quand il marqua un temps d’arrêt.


  
De l’autre côté de la petite place, dans l’ombre d’un bouquet de cocotiers maladifs, une religieuse les observait. Keyhole distinguait mal ses traits, mais il sentit immédiatement que c’était celle qui avait refusé de se laisser photographier une demi-heure auparavant. Que diable ?…


  
— Vous ne voulez pas venir ?


  
— Si, si, j’arrive…


  
Haussant les épaules, il rattrapa la jeune Manillaise. Contrairement à la plupart des Asiatiques, elle avait de longues jambes minces et un petit derrière en pomme qui donnait envie de mordre dedans.


  
Le journaliste chassa toute autre pensée de son esprit.


  
 


  
L’immeuble avait l’air neuf. Keyhole aperçut l’entrée du Président à cent cinquante mètres de là, de l’autre côté du boulevard. Ils entrèrent. Il y avait même un ascenseur.


  
— C’est au dernier étage, expliqua Consuela en se pressant contre lui dans la cabine. Il y a une terrasse, pour les bains de soleil…


  
Il se sentait bien. Le débarrassant du souci des immuables travaux d’approche, les putes l’excitaient toujours agréablement.


  
Elle ouvrit une porte. Il la suivit.


  
— Mais ! ?…


  
L’appartement était vide. Pas un meuble.


  
D’instinct, Keyhole fit un pas en arrière. La lourde matraque le frappa juste au-dessus de l’oreille. Sa dernière vision avant de perdre conscience fut Consuela qui souriait en le regardant s’effondrer sur le parquet.


  
***


  
— Ne craignez-vous pas d’entraîner les Américains dans un nouveau Vietnam ?


  
Le colonel Angel Ortega se tourna vers le journaliste qui venait de poser la question. Très grand pour un Philippin, éblouissant dans son uniforme bleu d’officier de l’armée de l’air, ses traits avaient la beauté formelle d’une statue et exprimaient à peu près autant de chaleur humaine qu’une porte de réfrigérateur.


  
— Il n’y a pas de comparaison, répondit-il sèchement. Il ne s’agit que d’une simple opération de police.


  
— Alors pourquoi avez-vous besoin de l’aide de l’USAF ?


  
— Parce que les rebelles se sont réfugiés dans une jungle qui couvre une région grande comme votre État du New Jersey. Nous manquons de moyens pour les en déloger.


  
— C’est au napalm que vous pensez ?


  
Le colonel ne répondit pas.


  
— Vous parlez de rebelles, colonel, intervint un autre journaliste. Mais les Moros ne sont-ils pas devenus Philippins contre leur gré ? Ne réclament-ils pas l’autonomie de leurs provinces ?


  
— Ce point a été réglé par la convention de Tripoli en 1976. Il y a cinq millions de Moros dans les provinces de Mindanao, de Palawan et des Sulus qui ont accepté cette convention et vivent en paix. Ceux qui ont choisi de prendre le maquis dans la jungle de Zamboanga sont donc des rebelles et nous les traiterons comme tels.


  
— Ces hommes ne faisaient-ils pas partie de la BMA6 ?


  
— Nous ne reconnaissons pas cette appellation.


  
— Mais vous reconnaissez le FLNM ?


  
— Bien entendu. C’est un parti politique comme un autre. Notre pays est une démocratie. Nous reconnaissons tous les partis politiques.


  
Il y eut quelques ricanements étouffés. L’ex-sénateur Benigno Aquino, leader du Parti du pouvoir populaire, le principal parti d’opposition au régime, était en prison depuis cinq ans. Quant à José-Maria Sison, le président du parti communiste clandestin, il avait disparu depuis son arrestation par l’armée en novembre 1977. Par contre, en avril 1978, le Mouvement de la nouvelle société, le parti gouvernemental, avait remporté les premières élections législatives organisées dans le pays depuis dix ans avec plus de 90 % des suffrages. Même les Philippins en étaient gênés.


  
Assis à côté d’Ortega, le lieutenant-colonel Trevor Daniels s’ennuyait ferme. En tout cas, il en donnait parfaitement l’impression. La salle de réunion mise à leur disposition par la direction de l’hôtel était aux trois quarts vide. Seuls huit correspondants étrangers, tous des Américains, étaient venus à cette conférence de presse qui se traînait depuis quarante minutes, sachant d’avance qu’ils n’y apprendraient rien de nouveau. C’était la quatrième en une semaine. Les autres, blasés, avaient sans doute préféré traîner dans les bars de la ville ou s’envoyer une fille dans la fraîcheur conditionnée de leur chambre. À l’inverse de ce qui s’était produit trois ans auparavant, les Philippins avaient multiplié les facilités offertes aux journalistes étrangers désireux de se rendre sur place. Mais cette sombre affaire de rebelles moros n’intéressait déjà plus grand monde. Questions et réponses s’enchaînaient sans passion et les huit correspondants américains se retenaient tout juste de bâiller ouvertement. Bref, c’était le bide.


  
En réalité, sous ses dehors lassés, le colonel Daniels jubilait. Moins la presse s’occuperait de cette histoire, mieux cela vaudrait pour tout le monde.


  
— Colonel Ortega, demanda quelqu’un. À combien avez-vous dit que vous estimiez le nombre de reb… de dissidents cachés dans la jungle ?


  
— À environ cinq mille hommes.


  
— L’AFP en compte deux cent mille. En quoi ces cinq mille hommes peuvent-ils constituer une menace pour le gouvernement actuel ?


  
— Cinq mille hommes armés représentent toujours une menace, monsieur. Mais la question n’est pas là. Ces guérilleros se conduisent comme de vulgaires pirates. Pour se procurer de quoi survivre et s’équiper, ils tuent d’innocentes victimes. Je vous ai rappelé l’odieux massacre du Morning Rose, où douze personnes ont trouvé la mort, dont votre compatriote Graham Midsummer, le fils du propriétaire du yacht ; Meynardo Vergara, l’un de nos plus éminents parlementaires ; Don Bigelow, un haut fonctionnaire de votre pays. D’autres attaques ont eu lieu depuis, dont l’une au détriment d’un cargo de la marine marchande philippine. En outre, une banque vient d’être sauvagement pillée à Dipolog, dans le nord de la péninsule. Nous ne pouvons plus tolérer de tels agissements.


  
— Êtes-vous sûr que ces attentats soient l’œuvre des Moros ?


  
— Cela ne fait aucun doute.


  
— Comment des hommes cachés dans la jungle ont-ils pu attaquer des bâtiments en haute mer ?


  
— Ces bâtiments n’étaient pas en haute mer. Ils étaient, dans chaque cas, ancrés près du rivage, en lisière de la jungle.


  
— Le Morning Rose également ?


  
— Oui. Il était à l’ancre au bord d’une petite plage à trois heures d’ici à peine vers le nord. C’est vous dire l’audace de ces rebelles. Nous devons les anéantir pour préserver la paix dans ce pays. Toutes les voies d’accès autour de la presqu’île sont gardées par mes troupes. Nous n’attendons plus que l’aide de nos alliés américains pour déloger cette vermine de son trou.


  
— À l’aide de bombes ?


  
— Oui. C’est le seul moyen. La jungle est inaccessible aux troupes régulières.


  
— Vous connaissez l’emplacement du camp de… des rebelles ?


  
Il y eut un moment de silence.


  
— Non, finit par admettre de mauvaise grâce l’officier philippin.


  
— Vous risquez donc de devoir déverser des dizaines de milliers de tonnes de napalm sur la jungle avant de toucher votre objectif. Qu’en pense le colonel Daniels ?


  
L’Américain ne broncha pas. De taille moyenne, maigre et sans âge, le cheveu rare et le nez trop lourd, il évoquait davantage un vieux clerc de notaire résigné qu’un officier supérieur du Pentagone. Seuls ses yeux gris, incisifs comme le tranchant d’une lame, auraient pu révéler sa redoutable intelligence. Mais il savait, quand il le fallait, voiler l’acuité de son regard. Et, en comédien chevronné, il jouait à merveille de la banalité de son physique.


  
— Je ne suis qu’un officier de liaison, marmonna-t-il platement. Quand je recevrai des ordres, j’y obéirai. Je n’ai pas d’autres commentaires.


  
Délégué sur place pour la circonstance par l’OSD7, le lieutenant-colonel Trevor Daniels était un admirable menteur par omission. Seuls ses chefs directs savaient qu’il était un des plus brillants agents des renseignements militaires du Pentagone, investi de bien plus de pouvoirs que ne l’aurait laissé supposer son grade. Même ses rares amis de Washington étaient persuadés n’avoir affaire qu’à un terne petit fonctionnaire galonné dénué de toute ambition.


  
Les journalistes se détournèrent bien vite de cet obscur officier sans intérêt pour s’adresser au troisième homme qui leur faisait face.


  
— Quelle est la position des États-Unis sur le plan diplomatique, monsieur Anderson ?


  
Blond, massif, aspergé de taches de rousseur, Henry Anderson avait le physique un peu avachi de l’ancien boxeur poids lourd qui n’est plus remonté sur un ring depuis dix ans. Il était, en titre, premier secrétaire de l’ambassade américaine à Manille. Mais nul n’ignorait, et surtout pas les journalistes, sa fonction réelle de chef de station de la CIA pour les Philippines.


  
— Je n’en sais encore rien, grogna-t-il sans enthousiasme. L’ambassadeur n’est rentré qu’hier de Washington. Il doit en principe aller faire rapport aujourd’hui au président Marcos.


  
— L’amiral Costamante est rentré avec lui ?


  
L’amiral était le chef d’état-major du Southern Command. Mais il était clair pour tout le monde que c’était son adjoint, le colonel Angel Ortega, qui dirigeait effectivement les opérations. Ortega était le leader des « faucons » de Manille, la fraction dure des officiers supérieurs qui critiquaient de plus en plus ouvertement le népotisme vieillissant de Ferdinand Marcos.


  
— Oui. L’amiral est également convoqué aujourd’hui à Malacanang8.


  
— Et vous n’avez aucune idée du résultat des entretiens de Washington, monsieur Anderson ?


  
— Non. Le président Marcos doit en être le premier informé. Mais vous savez comme moi que, quel que soit ce résultat, le principe d’une intervention éventuelle de l’armée des États-Unis devra être préalablement approuvé par notre Congrès…


  
Ortega se leva avec brusquerie, coupant grossièrement la parole au diplomate.


  
— Messieurs, annonça-t-il de sa voix froide, je crois que nous avons fait le tour du problème. La conférence de presse est terminée.


  
 


  
Dès que les trois hommes furent seuls, le colonel Ortega ne chercha plus à dissimuler sa colère.


  
— Cette situation devient ridicule, siffla-t-il. Ridicule ! Voilà deux semaines que j’ai soixante mille hommes en état d’alerte dans toute la péninsule. Il me faut les bombardiers de Clark Field9 ! Qu’attendent encore les Américains pour me donner leur accord ?


  
Daniels lui jeta un regard de batracien endormi. Le Philippin était full colonel. Donc, selon le principe de la convention d’assistance militaire entre les deux pays, son supérieur.


  
— Nous ne sommes plus au temps de Kennedy, mon colonel, fit-il doucement. Depuis, il y a eu le Vietnam. Chaque fois qu’un journaliste prononce ce mot, comme tout à l’heure, le Pentagone tout entier attrape de l’urticaire.


  
— Mais ça n’a rien à voir, cria presque Ortega. Je l’ai dit et redit : une simple opération de police. S’il n’y avait pas cette maudite jungle, je me serais passé de vous depuis longtemps.


  
— Le Vietnam aussi a commencé comme une simple opération de police. Vous connaissez la suite…


  
— Épargnez-moi vos leçons, Daniels. Tout ce que je demande, c’est que vous m’aidiez à débusquer une bande de dangereux pirates qui compromettent gravement la sécurité de toute cette région.


  
— Je ne dis pas que votre Tigre de Mindanao soit l’égal d’Hô Chi Minh, mais ces « pirates », comme vous dites, ont tout de même cinq millions de Moros de cœur avec eux…


  
— Ils ne bougeront pas.


  
— C’est vous qui le dites, mon colonel. Votre guerre contre eux s’est terminée il y a à peine deux ans. Et vous ne l’avez pas gagnée.


  
— Il ne s’agit pas de relancer la guerre mais de pacifier une région aux mains de dangereux bandits.


  
— Des Moros, mon colonel. Donc sous la protection de la convention de Tripoli.


  
— Non, hurla soudain Ortega, tremblant de rage. Des pirates, Daniels ! De vulgaires hors-la-loi qui ont refusé le cessez-le-feu. Le reste de la population moro ne sera pas inquiété. Mais de quel côté êtes-vous, à la fin, nom de Dieu ! ? Est-ce que vous vous rendez compte que ça pourrait vous coûter vos dernières bases dans le Sud-Est asiatique ?


  
Les yeux gris du lieutenant-colonel s’éteignirent.


  
— Ça, mon colonel, ce ne sera pas à vous d’en décider. Quant à moi, je n’ai pas à être d’un côté ou de l’autre. J’attends mes ordres, c’est tout.


  
Ortega le fusilla d’un regard sanguinaire. Puis, au prix d’un violent effort, il maîtrisa sa colère et son beau visage reprit l’uni trop lisse d’un masque d’ivoire.


  
— Je m’étais emporté, excusez-moi. Restons-en là pour aujourd’hui. Je vous rappelle que je vous attends tous les deux à dîner ce soir. Il y aura d’autres invités, nous ne parlerons pas boutique. À ce soir, messieurs.


  
Daniels regarda pensivement le Philippin quitter la salle de réunion. Puis il se tourna vers Anderson qui avait assisté à l’altercation sans broncher.


  
— J’ai rarement vu un homme aussi acharné à déclencher sa petite guerre personnelle. Et cette idée idiote d’inviter tous ces journalistes pour prouver son bon droit. Qu’en pensez-vous, Anderson ?


  
— Vous connaissez mon opinion, colonel. J’ai déjà fait un rapport dans ce sens. Ortega veut profiter de cette circonstance pour gagner un prestige personnel et probablement s’en servir pour tenter d’écarter Marcos du pouvoir.


  
— Non, Anderson.


  
— Non ?


  
L’homme de la CIA considéra Daniels avec étonnement. Tout ce qu’il savait de cet officier aux paupières tombantes et au triste cou de poulet déplumé était qu’il appartenait à un service concurrent du sien. Mais la puissante Agency avait toujours plus ou moins méprisé l’obscur département des renseignements militaires.


  
— Non. Il est possible qu’Ortega veuille prendre le pouvoir. Mais vous ne me ferez jamais croire qu’un homme intelligent, et il l’est, puisse espérer gagner un prestige quelconque en faisant assassiner cinq mille pauvres diables au napalm par les Américains. Il y a autre chose, mon vieux.


  
— Je ne vois pas…


  
Daniels planta son regard dans celui de son vis-à-vis. Ses yeux gris avaient soudain pris la dureté de la pierre.


  
— Moi non plus, Anderson. Mais je suis sûr qu’il y a une autre raison. Et cette autre raison, quelle qu’elle soit, je veux la découvrir.


  
 


  
Les deux hommes quittèrent la salle de réunion et se dirigèrent vers l’ascenseur pour gagner le hall du rez-de-chaussée.


  
— À propos, fit négligemment Daniels, qu’est-ce que c’est que cette histoire de Cyclope ?


  
La question prit Anderson totalement au dépourvu. Il fixa l’officier pendant quelques secondes, les sourcils au milieu du crâne.


  
— Qui… qui vous a raconté ?…


  
Ils s’engouffrèrent dans la cabine.


  
— Un certain French, mieux connu sous le nom de Keyhole. Un journaliste. Je devais le voir après la conférence de presse mais il n’y est pas venu. Je vais demander à la réception d’appeler sa chambre…


  
 


  
Daniels revint vers Anderson qui l’attendait dans un des profonds fauteuils du lobby. À part eux, il n’y avait personne ; tous les autres fauteuils semblaient vides.


  
— Il n’est pas là… Ça vous ennuierait que nous bavardions quelques minutes ici ? Au cas où il reviendrait à l’hôtel…


  
— Heu, oui… bien sûr…


  
Sans rien en laisser paraître, l’officier aux paupières tombantes nota avec satisfaction que son « confrère » avait l’air embêté de l’adolescent boutonneux dont la maman découvre des revues peu convenables sous le matelas. Le responsable de la CIA pour les Philippines était bien tel qu’il l’avait jugé : un faux dur, un paniqueur. Décidément, le niveau baissait.


  
Daniels s’assit.


  
— J’ai besoin de votre aide, Anderson. Jouons cartes sur table. La situation est sérieuse et l’heure n’est plus à une mesquine rivalité entre nos services. D’accord ?


  
— D’accord. Je vous écoute.


  
— Ce French est venu me voir hier soir dans la villa qui m’a été attribuée près de la plage de Naganey. Comme je suppose que chaque pièce est truffée de micros, nous avons parlé dans le jardin. Il m’a raconté une histoire assez invraisemblable au sujet de Largo Winch, le jeune propriétaire du Groupe W, d’un de ses amis israélien, Simon Ben quelque chose, d’une femme pirate surnommée la Cyclope et d’un certain Freddy Kaplan. Il m’a surtout dit que vous, vous étiez au courant.


  
— Oui, si on veut. Winch m’en avait parlé à Manille.


  
— Pourquoi ne m’avez-vous pas mis au courant ?


  
L’Américain blond haussa les épaules.


  
— Vous avez utilisé le mot vous-même, colonel : invraisemblable. Une histoire tellement absurde que je ne l’ai même pas mentionnée dans mes propres rapports.


  
— Racontez toujours…


  
De mauvaise grâce, Anderson s’exécuta. La prise en otage de Kaplan par la Cyclope un an auparavant. Les démêlés de Simon Ben Chaïm avec la police de Manille. Sa tentative de fuite vers le sud. Son appel au secours à Largo Winch par l’intermédiaire du collecteur de fonds du FLNM à New York. L’arrivée de Largo aux Philippines. Makiling.


  
— Vous voyez, conclut-il. Du roman-feuilleton.


  
— C’est bien la même histoire que m’a racontée Keyhole, approuva Daniels. Il n’en reste pas moins que, d’après Winch, cet Israélien aurait découvert une preuve que l’attaque du Morning Rose n’était pas le fait des Moros mais bien de cette Cyclope.


  
— D’après Winch, oui.


  
— Il est tout aussi vrai que ledit Israélien s’est retrouvé condangé à mort dans une forteresse militaire en même temps que quelques Moros accusés du massacre.


  
— Exact.


  
— Et il est enfin vrai que ces hommes n’ont pas été exécutés parce que Winch a eu l’audace invraisemblable de monter une opération de commando pour les délivrer et qu’il a réussi.


  
— Toujours exact.


  
— Que se serait-il passé si ces Moros avaient été pendus, à votre avis ?


  
— Très simple : il y aurait eu pas mal d’agitation dans le Sud, ici même.


  
— Au point que la guerre puisse recommencer comme il y a trois ans ?


  
— Possible.


  
— Avec un homme comme Ortega à la tête du Southern Command, je dirais même certain. Et cette fois, notre intervention active aurait été inévitable et Ortega aurait déjà atteint son but. Je suppose que les instructions de l’amiral10 sont les mêmes que celles que j’ai reçues, Anderson ?


  
— Bien sûr. Éviter à tout prix l’engagement. Depuis le Vietnam, toute idée d’intervention américaine est encore plus mal vue chez nous que la syphilis dans un collège de jésuites. Mais d’un autre côté, vous savez comme moi que le vieux Marcos est poussé dans les reins par son opinion publique qui veut à tout prix casser du Moro. Il va donc demander notre aide et risque de mettre dans la balance nos bases stratégiques aux Philippines.


  
— C’est bien ça. Nous nous retrouvons à cheval sur un fil de fer barbelé, mon vieux. Mais, en attendant, il semblerait que ce Winch nous ait permis de gagner du temps en barbotant ces Moros aux Philippins.


  
— Vu sous cet angle, oui, évidemment…


  
— Il n’y a pas d’autre angle sous lequel le voir, Anderson. Il nous a rendu un sacré service. Et il peut nous en rendre un bien plus grand encore. Où se cache-t-il, à votre avis ?


  
Le pseudo-diplomate écarta les bras.


  
— Aucune idée. Je sais qu’Ortega a fait fouiller tout l’archipel, mais Winch et Ben Chaïm sont restés introuvables. Vous savez, les Philippines ne manquent pas de coins où se planquer.


  
— Il n’y aurait pas une petite chance qu’ils soient ici, à Zamboanga ?


  
— Ici ! ? sursauta Anderson. Winch devrait être fou…


  
— Fou, je ne sais pas, mais culotté, certainement. J’ai pris quelques renseignements sur lui à Washington, cette nuit. Tout milliardaire qu’il soit, il semblerait qu’il n’ait pas froid aux yeux question bagarre…


  
— Non, colonel, c’est impossible. Ce serait se jeter dans la gueule du loup. Winch et Ben Chaïm se sont mis hors la loi et les militaires d’Ortega ont reçu l’ordre de les abattre à vue. Qu’est-ce qui vous ferait croire ça ?


  
— Winch avait chargé Keyhole de mener une enquête discrète sur la Cyclope. Et il lui avait promis de le rejoindre à Zamboanga City après avoir délivré son copain…


  
— Et comment aurait-il fait pour franchir mille kilomètres d’un pays entièrement contrôlé par l’armée ? Non, colonel, n’y comptez pas. Il doit se terrer bien loin d’ici. À moins qu’il ait déjà réussi à quitter le pays.


  
— Vous avez sans doute raison, marmonna le maigre lieutenant-colonel d’un ton absent. Dommage…


  
— Dommage ?


  
— Bien sûr. Si cette Cyclope existait réellement, et si c’était bien elle qui avait attaqué le Morning Rose, les accusations d’Ortega contre les Moros tomberaient d’elles-mêmes. Et notre problème serait résolu.


  
— Du roman-feuilleton, colonel.


  
— Je sais, vous vous répétez. Mais Keyhole m’a dit avoir enfin eu un contact intéressant. Ce matin, il devait rencontrer quelqu’un qui pouvait lui fournir un renseignement sérieux sur la Cyclope. Et cet après-midi, coïncidence ou non, il ne vient pas à mon rendez-vous. Ça laisse rêveur, non ?


  
— Il a peut-être été retenu. Ou il aura préféré vous rencontrer chez vous.


  
Daniels se leva.


  
— Je l’espère, mon vieux, je l’espère. Bien, je suppose qu’il est inutile de l’attendre davantage. Seriez-vous d’accord d’enquêter en collaboration avec moi sur cette affaire, Anderson ?


  
L’autre poussa un soupir résigné et se leva aussi.


  
— Si ça peut vous faire plaisir. Mais je n’y crois pas, colonel.


  
— Vous avez tort.


  
— Pourquoi ?


  
— Parce que ce roman-feuilleton, comme vous dites, nous arrangerait rudement bien s’il était vrai. À ce soir, mon vieux.


  
En s’éloignant du lobby, Daniels se retourna machinalement et sursauta. Dans l’un des fauteuils qu’il avait cru vides, à quelques mètres de l’endroit où avaient été assis les deux hommes, se trouvait une femme à la peau sombre. Une religieuse. Tassée contre le moelleux dossier, elle semblait complètement endormie.


  
L’officier faillit revenir sur ses pas pour mentionner le fait à Anderson, puis il se ravisa. Ce n’était probablement qu’une brave femme venue là se mettre à l’abri un moment de la chaleur extérieure. Son satané métier le déformait : il finissait par voir des espions partout.


  
***


  
Le garde au visage rongé de vérole s’écarta et le colonel Ortega se pencha pour regarder par le judas. Une faible lumière éclairait la petite cellule. Maintenu à même le béton du sol par deux chaînes qui lui étiraient les jambes et les bras, un homme entièrement nu se tordait en gémissant spasmodiquement à petits cris apeurés. Il fallait avoir le cœur bien accroché pour le regarder. Sur lui, autour de lui, partout, grouillait un bestiaire de cauchemar : son corps était presque entièrement recouvert par le fourmillement de plusieurs centaines d’araignées grosses comme le poing.


  
Ortega hocha la tête et referma le judas.


  
— Je reviendrai dans deux heures. Il sera à point. Le garde ricana.


  
— Dans une heure, si vous voulez, il sera prêt à avouer avoir tué sa mère, mon colonel.


  
— J’ai dit deux heures. Je n’aime pas me déranger pour rien.


  
Le garde salua et Ortega rejoignit l’ascenseur qui le remonta au rez-de-chaussée, deux niveaux plus haut. Il traversa sans s’arrêter le vaste living-room et sortit sur la terrasse qui courait tout au long de la façade arrière de la villa. Celle-ci, située sur les hauteurs du quartier résidentiel de Zamboanga City, dominait toute la ville jusqu’au port. Si on faisait abstraction des rouleaux de fils barbelés qui entouraient le jardin et des soldats en armes qui patrouillaient entre les massifs de rhododendrons, la vue était grandiose.


  
Un civil était nonchalamment assis dans l’un des fauteuils en rotin de la terrasse, un verre de whisky à la main. Un petit homme chauve et banal qui ne prit pas la peine de se lever.


  
— Alors ? interrogea-t-il d’une voix douce.


  
— Il parlera. Ce Keyhole n’est pas de la race des héros.


  
— Vous… vous le faites torturer ?


  
— Même pas, lâcha Ortega d’une voix méprisante. Méthode chinoise. Quelques heures, nu et enchaîné dans une cellule envahie d’araignées géantes. Elles sont inoffensives, mais il ne le sait pas. Aucune douleur, aucune trace. Ça marche à tous les coups. La seule difficulté est d’estimer le meilleur moment pour l’interrogatoire. Il varie d’un sujet à l’autre. Après que les nerfs ont cédé, mais avant que l’homme soit devenu fou.


  
Le petit homme eut du mal à avaler sa salive. Il pensa fugitivement à son confortable bureau d’avocat à Los Angeles, qu’il avait quitté quarante-huit heures auparavant. En espérant le revoir un jour. Ce pays était un pays de sauvages.


  
— On pourra dire que ce Winch nous aura embêtés jusqu’au bout, finit-il par dire. Même par personne interposée.


  
— Ne me parlez plus de Winch, voulez-vous ? aboya sèchement le colonel philippin. Et j’ai pu neutraliser ce journaliste à temps, c’est l’essentiel.


  
— En attendant, nos affaires semblent traîner considérablement. L’affaire du Morning Rose est déjà vieille de presque un mois, et nous en sommes toujours au même point.


  
Ortega sursauta et faillit répliquer. Mais il se domina, réintégra le living-room, ouvrit un petit bar encastré, se servit à boire et revint sur la terrasse.


  
— Merci de me rappeler cette évidence, Roshman, dit-il après avoir bu la moitié de son verre. À mon tour de vous faire remarquer que votre patron ne nous a pas beaucoup aidés.


  
— Ne croyez pas ça, soupira Sidney Roshman. Le vieux Midsummer a remué tout ce qu’il a pu au Congrès et au State Department. L’histoire de son fils unique assassiné aurait arraché des larmes à une borne kilométrique. Le problème, c’est que l’idéologie a complètement viré depuis Carter. On ne parle plus que droits de l’homme, énergie solaire et liberté des peuples à disposer d’eux-mêmes.


  
— Je sais. Le Vietnam, la non-intervention, etc. Je viens encore d’entendre cette chanson il y a une heure.


  
— Ce qu’il faudrait, maintenant que l’ambassadeur et Costamante sont rentrés de Washington, c’est qu’il se produise un nouvel incident sérieux. Quelque chose qui vienne à point nommé pour raviver les passions de notre vieille nation américaine et pousser notre opinion publique en faveur de l’intervention. La situation est trop calme, colonel. Je crains que vous n’ayez manqué le coche.


  
Ortega fixa sauvagement le petit homme.


  
— Il vaudrait mieux que vous vous absteniez de ce genre de réflexion, Roshman, lâcha-t-il d’une voix glaciale. Si j’avais pu pendre ces Moros comme prévu…


  
Comme tous ceux qui en faisaient l’expérience, l’avocat se sentait impressionné par le regard d’un noir total du colonel Angel Ortega. Subir la morsure de ce regard, c’était plonger au plus profond d’un indéfinissable et nauséeux malaise. Mais il ne se laissa pas démonter.


  
— Excusez-moi, colonel. Mais vous savez comme moi qu’une occasion semblable ne se représentera plus. Plus jamais. Ni pour vous ni pour nous. Sans parler des fonds déjà considérables engagés dans cette opération. C’est maintenant que vous devez réussir, colonel !


  
Sans répondre, Ortega, se détourna et marcha vers le garde-fou de la terrasse. À l’ouest, le soleil amorçait sa courbe descendante et la mer se teintait doucement de mauve.


  
— Colonel, reprit l’avocat, tout semble se bloquer sur l’aide des Américains. À quel point en avez-vous réellement besoin ?


  
— À cent pour cent. Je dispose de chasseurs traditionnels, mais pas d’une escadrille de chasseurs-bombardiers F-16. Ni de napalm. Il me faut l’un et l’autre pour nettoyer un territoire de la taille de Zamboanga. Avec mes vieux bombardiers Tura-Tura et mes bombes classiques, j’en aurais pour trois ans. Et encore, sans la moindre certitude de résultat.


  
— Et si vous connaissiez l’emplacement exact du camp des rebelles ?


  
— Alors ce serait totalement différent. Je pourrais, avec mes moyens propres, frapper directement au but et anéantir l’ennemi avant même que les autres Moros de la presqu’île aient le temps de broncher. Et nous aurions gagné.


  
Ortega revint lentement vers le petit homme chauve, le dominant de toute sa taille.


  
— L’ennui, Roshman, c’est que je ne suis jamais arrivé à déterminer l’emplacement de ce camp. Même approximativement. J’ai fait interroger des centaines de suspects. Inutilement. Ce satané Tigre de Mindanao, qui qu’il puisse être, a l’air plus prudent et plus rusé qu’un renard. À part ses hommes, il ne doit pas y avoir beaucoup de Moros à connaître son repaire.


  
— Le tout serait donc de trouver un de ces Moros-la. Ou quelqu’un d’autre.


  
— Exactement, ricana le Philippin. Mais cela fait un moment que je me casse les dents sur ce problème. Alors, si vous avez une idée…


  
— Justement, fit doucement Roshman. Je crois bien que j’en ai une.


  
Ortega ne chercha pas à dissimuler son scepticisme. Il voulut parler, mais un téléphone sonna quelque part dans le living-room.


  
— Excusez-moi, marmonna-t-il machinalement.


  
Quand il revint, dix minutes plus tard, son visage était soucieux.


  
— Des mauvaises nouvelles ? s’enquit Roshman.


  
— Plutôt, oui. Il paraît que Keyhole a vu cette vieille potiche de Trevor Daniels, hier soir.


  
— Quoi ?


  
— Il lui a balancé tout ce qu’il savait : Winch, la Cyclope, Ben Chaïm…


  
L’avocat se sentit blêmir.


  
— Bon sang, colonel ! Mais alors… c’est fichu ?


  
— Calmez-vous, Roshman. Rien n’est fichu. Daniels est dix fois plus intelligent qu’il ne cherche à en donner l’impression, mais il ne sait rien. Rien encore. Et Keyhole se trouve à l’abri ici même, à six mètres sous terre et bien gardé.


  
— Mais Daniels pourrait ordonner une enquête… Vous vous rendez compte du risque ? Il… il faut faire quelque chose.


  
— Cessez de faire tout ce bruit inutile, Roshman. Laissez-moi réfléchir…


  
Brusquement, un mince sourire fendit le visage d’ivoire d’Ortega.


  
— Je reviens.


  
Roshman l’entendit décrocher le téléphone et discuter longuement en tagalog11. Quand il fut de retour sur la terrasse, ses yeux brillaient comme deux perles noires. Il vida d’un trait ce qui restait dans son verre.


  
— Que… qu’avez-vous trouvé ?


  
— Le moyen de résoudre deux problèmes d’un seul coup, mon cher. Vous vouliez un nouvel incident sérieux, n’est-ce pas ? Susceptible d’émouvoir vos compatriotes ?


  
— Eh bien ?


  
— Eh bien, vous allez être pleinement satisfait. J’ai bien peur que, ce soir, le lieutenant-colonel Trevor Daniels, officier supérieur du Pentagone en mission, soit sauvagement assassiné par une bande de dissidents moros qui auront réussi à s’infiltrer dans la ville.
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    1. Un peso philippin = 0,15 $= 0,75 FF = 5 FB.


    2. Forces armées des Philippines.


    3. Chemise brodée en fibre d’ananas.


    4. Gâteau de riz à la noix de coco.


    5. Keyhole : « trou de serrure ».


    6. Bangsa Moro Army, créée en 1970 par le FLNM. (Front de liberation nationale moro).


    7. Overseas Strategic Division.


    8. Palais présidentiel à Manille.


    9. L’une des cinq bases US aux Philippines.


    10. L’amiral Turner, le nouveau grand patron de la CIA dans l’administration Carter.


    11. Dialecte de Luçon élevé par décret au rang de langue nationale et rebaptisé pilipino pour la circonstance. Compris par environ 37 % des Philippins.

  



  
Mardi 3 octobre

  19 h 45


  
Le caporal Nathanaël Foster avait trop l’habitude de la discipline pour laisser paraître ses sentiments. Mais en voyant le lieutenant-colonel Trevor Daniels entrer dans le salon où il l’attendait, il décida à part lui que son patron avait encore moins d’allure en smoking qu’en uniforme. Quel que soit le vêtement, l’officier américain aurait toujours l’air d’un vieux vautour somnolent habillé par Walt Disney.


  
Foster bondit sur ses pieds. Joufflu, la joue rose bébé et le regard limpide, il pesait deux cent vingt livres pour ses six pieds sept pouces et avait tout pour plaire aux dames dotées d’une fibre maternelle n’excluant pas le goût des émotions vigoureuses.


  
— Vous êtes superbe, mon colonel ! clama-t-il.


  
Daniels ricana.


  
— Ta brosse à reluire manque de poils, caporal. Je sais encore me servir d’un miroir. La voiture est prête ?


  
— Bien sûr, mon colonel. On passe par le port ?


  
— Oui. Par le centre, on tomberait une fois de plus sur un embouteillage. Et je ne suis pas en avance.


  
— Foutu bled, hein, mon colonel ?


  
— Foutu bled, caporal. Mais ne t’en fais pas… tu le reverras un jour, ton Potomac1.


  
Les deux hommes s’aimaient bien. Foster était le seul membre de son staff que Daniels avait tenu à emmener avec lui. D’accord avec ses chefs, il avait estimé que moins on verrait d’uniformes US à Zamboanga City, mieux ce serait. Les musulmans n’avaient pas pardonné aux États-Unis leur appui logistique aux Philippines dans la guerre de 1974-1976. Il était donc normal que, comme lui, le caporal se sente un peu isolé. La base américaine la plus proche se trouvait à 750 kilomètres au nord.


  
L’officier de l’OSD n’avait pas choisi sa résidence. Devant son peu d’empressement à loger à la garnison même, le Housing Service du Southern Command lui avait attribué d’office une petite villa près de la plage de Naganey. La femme de chambre et le cuisinier philippins étaient évidemment payés par les services d’Ortega. Aussi Daniels avait-il fermement refusé le chauffeur qu’on lui avait proposé en même temps qu’une Oldsmobile de fonction. Il tenait à avoir au moins un endroit où il pût parler librement avec quelqu’un. Outre sa fonction de garde du corps et d’ordonnance, le caporal Foster avait donc pris le volant.


  
 


  
Son énorme poing enfoncé sur le klaxon, Foster se frayait tant bien que mal un chemin à travers la foule qui encombrait le vieux port. On laissait passer l’Oldsmobile d’assez bonne grâce et Daniels, assis sur le siège avant à côté du caporal, se félicita une fois de plus de ne pas avoir fait poser un fanion américain sur l’aile avant. Il y a des endroits où un tel emblème apporte plus de déboires que d’avantages, et le sud des Philippines était à coup sûr un de ces endroits.


  
Les lampions qui éclairaient les carrioles et les échoppes des marchands ambulants donnaient au vieux port un air trompeur tropical et bon enfant de kermesse. Les passants se bousculaient en tous sens, on vendait et on achetait n’importe quoi, ça puait fort, ça criait encore plus et ça riait souvent. On se sentait à cent lieues d’une ville en état de siège, à mille lieues d’une guerre imminente.


  
Et pourtant…


  
À Saïgon non plus on ne sentait pas la guerre. Sauf peut-être en voyant trop de soldats s’entasser dans les dancings de l’ex-rue Catinat rebaptisée Tu Do Street. À Saigon, en 1970-1971 et même encore en 1972, alors que mille hommes des deux camps mouraient chaque semaine dans les rizières du Centre, Daniels avait trouvé la même foule pressée et insouciante, les mêmes marchands de tout et de rien, les mêmes odeurs…


  
Et Saigon était devenu Hô Chi Minh-Ville. Comment s’appelait, aujourd’hui, la rue Tu Do ?


  
Le Vietnam restera à jamais un chancre dans le cœur des Américains, songea Daniels en observant les visages lisses et souriants qui regardaient passer la voiture sans curiosité. La guerre a toujours été un fléau. Mais la guerre moderne est devenue la pire ignominie conçue par ce que l’humanité avait de plus odieux dans le tréfonds de son immense inconscient collectif.


  
Trevor Daniels haïssait la guerre. Et encore plus ses effroyables corollaires. Son premier contact avec ces derniers avait précisément eu lieu dans ce même pays, aux Philippines, trente-trois ans plus tôt. Tout jeune aspirant officier à la Defence Intelligence, il avait fait partie d’une des commissions qui enquêtaient sur les crimes de guerre japonais. Les horreurs qu’il y avait découvertes lui avaient donné le sens de la mission qui l’attendait. Il avait alors décidé de rester dans l’armée et le renseignement, afin de mieux lutter pour que de telles choses n’arrivent jamais plus.


  
Il n’avait eu que très rarement le sentiment d’y être parvenu.


  
 


  
— Ouf, le plus dur est passé, grogna le caporal. On prend par les quais, mon colonel ?


  
— Bien sûr.


  
La villa-forteresse d’Ortega se trouvait de l’autre côté de la baie, presque au sommet de l’unique colline qui dominait la ville. En coupant par les quais du port industriel, on gagnait au moins dix minutes sur le trajet normal.


  
À l’inverse du vieux port, la zone industrielle était presque déserte. Seuls quelques rares passants se hâtaient sous le regard attentif des soldats postés devant les entrepôts pour empêcher le pillage nocturne. Les lampadaires qui fonctionnaient encore trouaient d’un halo vague la nuit tombée depuis plus d’une heure et les grues de décharge, immobiles sur le ciel sombre, surplombaient la voiture comme autant d’arbres morts aux branches désespérées.


  
Foster conduisait avec prudence. Il faisait très sombre et il ne tenait pas à heurter une caisse ou un rouleau de cordage abandonnés sur le quai.


  
— On y est presque. Je vois déjà la sort… Dang it ! jura-t-il soudain en freinant sèchement. Qu’est-ce que c’est que ce machin ?


  
La dernière grue de la rangée était couchée en travers du quai, barrant tout le passage.


  
L’Oldsmobile stoppa à vingt mètres de l’obstacle.


  
— Bon sang, ricana le caporal. Je savais qu’ils n’étaient pas doués, mais renverser un engin pareil, faut l’faire…


  
Daniels regarda rapidement autour d’eux. Mais à part deux soldats de faction à quelques pas de là, il ne vit personne.


  
— Tant pis, commença-t-il. Faisons demi…


  
Au même instant, le moteur de la grue à hauteur de laquelle ils s’étaient arrêtés se mit brutalement en marche. Il y eut une sorte de sifflement. Daniels réagit d’instinct, avant même de comprendre.


  
— Dehors ! aboya-t-il. Plonge, Nat !


  
Tout en hurlant, il avait déjà pesé sur sa poignée et ouvert la portière. Il roula sur l’asphalte troué du quai, aussi loin qu’il le put. Un effarant bruit de tôles broyées lui hurla aux oreilles. Quand il redressa la tête, l’Oldsmobile n’existait plus. Elle avait été aplatie jusqu’aux essieux par la masse de l’énorme grappin d’acier tombé sur elle en chute libre d’une hauteur de trente mètres.


  
Le colonel resta allongé, les jambes un peu tremblantes. Le grappin ne bougeait plus. Il leva les yeux. La cabine de la grue était dans l’obscurité. Tout était redevenu immobile et silencieux.


  
— Caporal ?… Nat ?…


  
Une forme se souleva de l’autre côté de la masse du grappin.


  
— C’est… c’est okay, mon colonel. Heureusement que l’armée m’a appris à obéir sans poser de questions. Je crois que je vais aller dire deux mots à l’enfant de salaud qui…


  
— Reste ici, caporal.


  
Les deux Américains se redressèrent et se rejoignirent en contournant la masse emmêlée du grappin et de ce qui avait été leur voiture.


  
— Jésus-Christ ! bredouilla Foster d’une voix un peu chevrotante en regardant les débris laminés. Vous vous rendez compte ?… Sans vous, mon colonel…


  
— Nous ne sommes pas sortis de l’auberge, caporal. Regarde.


  
Dans la direction d’où ils étaient venus, un petit groupe de silhouettes était sorti de l’ombre et se dirigeait lentement vers eux.


  
— Merde ! souffla Foster. Le flingue. Il est resté dans la boîte à gants de la bagnole.


  
— Pour ce que ça nous aurait servi… Où sont passés les soldats ?


  
L’alignement des entrepôts était désert. Les deux soldats de tout à l’heure avaient disparu comme par magie. Par contre, ils virent un deuxième groupe d’hommes surgir de derrière la forme étrange de la grue renversée.


  
À son grand étonnement, l’officier ne ressentit aucune peur. Depuis qu’il avait choisi ce métier, il s’était toujours plus ou moins attendu à ce que ça finisse un jour comme ça.


  
— Le vrai piège à con, ricana-t-il pour lui-même.


  
Le grand caporal lui empoigna le bras.


  
— La flotte, mon colonel. On peut courir et sauter au jus.


  
Daniels sonda l’obscurité entre les masses des cargos à quai.


  
Puis il regarda tour à tour les deux groupes qui convergeaient vers eux. Cinq ou six hommes de chaque côté. Ils étaient tous armés de longs parangs2 qui luisaient faiblement dans la lumière des lampadaires. Leur tête était entourée du pies, ce bandeau orné d’inscriptions cabalistiques auquel les maquisards moros attribuent un pouvoir magique de protection.


  
— Trop loin, fit-il tristement. Ils nous rattraperaient avant. Et puis, je vais t’avouer un truc, caporal : je n’ai jamais trouvé le temps d’apprendre à nager.


  
Ils reculèrent lentement vers les entrepôts. Les deux groupes de Moros n’étaient plus qu’à vingt mètres, déployés sur toute la largeur du quai. Ils s’avançaient sans hâte, sûrs du piège dans lequel ils avaient enfermé ceux qu’ils voulaient tuer. Les grandes portes métalliques des entrepôts étaient bouclées par d’énormes cadenas. Il n’y avait aucune voie de retraite.


  
— Je crois que c’est foutu pour le Potomac, mon colonel, souffla Foster.


  
La voix du géant ne tremblait plus. Il énonçait un constat devant l’inévitable.


  
— Attends, fit soudain Daniels. Qu’est-ce que c’est que ça ?


  
Ils se trouvaient à la jonction de deux bâtiments. Entre les énormes murs, il restait un espace minuscule, un vide d’à peine trente centimètres de large. L’officier se précipita. Il s’y glissait tout juste. Mais il réalisa à la même seconde que le gigantesque caporal ne pourrait jamais s’y insérer.


  
— Formidable, chuchota Foster. Allez-y, mon colonel. Ça continue sûrement jusque de l’autre côté.


  
Les Moros allongèrent le pas, sentant qu’il se passait quelque chose d’anormal.


  
— Non, Nat. Je ne peux pas te…


  
— Désolé, mon colonel. Je prends le commandement. Filez, c’est un ordre !


  
— Nat…


  
— J’aime bien quand vous m’appelez Nat. Bonne chance… Trevor.


  
Au même instant, les Moros se ruèrent à l’attaque en poussant un hurlement sauvage.


  
Bouleversé, Daniels s’enfonça dans l’obscurité totale de l’étroit passage. Il entendit des cris de douleur, le bruit d’énormes poings s’écrasant sur des cartilages, le rire de Nathanaël Foster, le choc des lames nues… Littéralement pressé entre les deux parois de briques, luttant contre l’angoisse insidieuse de la claustrophobie, il progressait aussi vite qu’il le pouvait. S’il rencontrait le moindre obstacle, si de l’autre côté le passage était fermé, il était perdu et le sacrifice du caporal n’aurait servi à rien.


  
Les bruits de lutte s’étaient soudain tus derrière lui. Chassant de son esprit la vision du corps lacéré de Foster, Daniels se concentra sur sa progression. Un ou deux Moros s’étaient sûrement glissés à sa suite dans le passage. Les autres contourneraient les bâtiments. Son avance n’était que de quelques minutes. Et il n’avait rien du champion de course à pied.


  
Tout à coup, les hauts murs disparurent et il se retrouva à l’air libre. Sans encore y croire tout à fait, il vit briller à cinq cents mètres les lumières des premières baraques de la ville, de l’autre côté d’un vaste terrain vague. Il se mit à courir. Au bout de cinquante mètres, tant à l’odeur qu’aux obstacles qu’il heurtait, il comprit que le terrain vague n’était rien d’autre qu’un gigantesque dépotoir d’immondices.


  
Après quelques minutes, hors d’haleine, les poumons brûlants, inondé de sueur dans l’épaisse chaleur moite, il s’arrêta pour reprendre son souffle et regarder derrière lui. La lune s’était levée et il distingua sans peine ses poursuivants qui se regroupaient à l’arrière des entrepôts pour reprendre la chasse. Daniels prit soudain conscience de l’insupportable pestilence qui l’envahissait de toutes parts. Se retenant pour ne pas vomir de dégoût et d’épuisement, il reprit maladroitement sa course.


  
Ses souliers vernis s’enfonçaient dans une ignoble mouvance de détritus sans nom. Son smoking n’était plus qu’une loque nauséabonde et ses mains saignaient de partout à force d’écarter les choses indéfinissables qui lui barraient le chemin. Il n’en pouvait plus. Dans la clarté lunaire, il se savait aussi visible que la Légion d’honneur sur le veston d’un parvenu. Les Moros se rapprochaient. Mourir dans un endroit aussi infect manquerait vraiment de style. Daniels réussit à trouver un surcroît d’énergie dans cette triste constatation.


  
Quand il atteignit enfin la petite route de terre battue qui bordait le champ d’épandage en direction de la ville, il n’avait plus que trente mètres d’avance sur son poursuivant le plus proche. Un voile rouge passa devant ses yeux. Comme un automate déréglé, il tituba en direction des premières baraques, puis s’arrêta, à l’extrême limite de ses forces. À quoi bon ? La route était déserte. Quelques Moros y prirent pied à leur tour et se ruèrent dans sa direction en faisant tournoyer leurs parangs. Daniels les regarda s’approcher avec indifférence…


  
Le crépitement d’un moteur de 125 centimètres cubes éclata dans la nuit et une petite camionnette-tricycle de livraison surgit à fond de train sur un chemin de traverse. Elle atteignit la route, vira sur deux roues et remonta les Moros, interdits, avant de freiner pile à hauteur de l’Américain. Aussi sidéré que ses poursuivants, celui-ci vit que la minuscule cabine avant était occupée par deux religieuses. Celle du côté passager ouvrit la portière.


  
— Vite, colonel ! Sautez à l’arrière !


  
Les Moros hurlèrent de rage et accélérèrent leur course. Sans réfléchir, Daniels prit appui sur la ridelle et se laissa retomber sur la plate-forme du tricycle. L’engin redémarra dans un hurlement strident. À deux mètres à peine de la plate-forme, un Moro lança son parang comme un couteau. L’arme heurta l’arrière de la cabine et retomba à côté du lieutenant-colonel sans le toucher. Le tricycle fonça vers la ville et Daniels perdit conscience.


  
 


  
Quand il revint à lui, ils roulaient toujours. Daniels comprit que son évanouissement n’avait pas duré plus de quelques minutes. Secoué comme un vieux sac, il se redressa. La camionnette-tricycle filait en zigzaguant entre les tôles ondulées d’un des bidonvilles de la périphérie.


  
Bon sang, qu’est-ce que ?…


  
Le port. La grue. Les Moros. Foster. Le champ d’immondices. Et ces religieuses providentielles.


  
Un éclair lui vrilla le cerveau.


  
Cette religieuse qui avait crié… c’était celle qu’il avait vue endormie dans le lobby de l’hôtel Président après sa conversation avec Anderson. La même robe blanche, le même visage sombre sous la coiffe, il en était certain.


  
Et elle l’avait appelé par son grade !


  
Daniels eut un instant la tentation de sauter à bas de la plate-forme. Les rues étaient truffées de trous plus larges que des cratères de bombes et le tricycle avait dû fortement ralentir son allure. L’Américain pourrait aisément se perdre dans le dédale des baraquements… mais il chassa vite cette idée. Il était trop curieux d’en savoir plus sur ses mystérieuses libératrices.


  
Le tricycle vira à angle droit et se dirigea vers une sorte de hangar à demi écroulé dont la porte s’ouvrit à son approche. L’engin s’y engouffra sans ralentir et stoppa sèchement. Daniels regarda autour de lui. Quelques lampes éclairaient chichement l’invraisemblable bric-à-brac qui s’entassait le long des parois de tôle jusqu’au plafond. Un délire de vieilles charrettes cassées, de bouts de métal tordus et de pièces de carrosserie automobile complètement rouillées.


  
La porte se referma. L’officier sursauta en voyant le pies autour du front de l’homme qui la manœuvrait. Un Moro ! Et qui, en outre, portait négligemment un fusil à l’épaule. De plus en plus intrigué, Daniels sauta à terre. Les deux religieuses étaient descendues de la cabine et, sans s’occuper de lui, se dirigeaient vers la montagne de charrettes disloquées. L’une d’elles saisit à deux mains un timon qui dépassait et s’arc-bouta. Daniels vit avec stupéfaction toute une partie de la montagne glisser sans bruit, dégageant une ouverture dans le sol. L’une des religieuses, celle qui conduisait le tricycle, revint vers lui.


  
— Alors, papa, s’esclaffa-t-elle, c’était moins une, hein ? Ce que c’est que d’avoir l’âge de ses artères, tout de même…


  
Au son de cette voix, Daniels la dévisagea avec ahurissement.


  
C’était un homme.


  
Et cet homme, en dépit de son hâle, était visiblement un Occidental.


  
— Mais…, hoqueta-t-il stupidement. Vous… vous êtes un homme !


  
L’inconnu éclata de rire et arracha le voile qui lui enserrait la tête. Il avait une toison serrée de cheveux noirs coupés très court, des dents de réclame pour dentifrice et d’étonnants yeux violets.


  
— La dernière fille que j’ai baratinée a dit ça exactement de la même façon quand elle l’a découvert, colonel. Dites donc, ajouta-t-il en fronçant les narines, on peut pas dire que vous nagiez dans l’after-shave, vous.


  
Daniels se redressa, conscient du spectacle assez pitoyable qu’il devait offrir. Mais les événements de la dernière demi-heure avaient totalement raboté son sens de l’humour.


  
— Qui êtes-vous ? interrogea-t-il sèchement.


  
L’autre l’entraîna vers l’ouverture. La première religieuse y descendait déjà par un étroit escalier.


  
— On est une équipe spécialisée dans le sauvetage des colonels en perdition. Allez, vous fâchez pas, papa. On va s’occuper de tout ça. Venez, on vous attend.


  
— Je serai assez curieux de voir à quoi ressemble votre mère supérieure, grogna l’Américain en jetant un coup d’œil au Moro armé qui revenait vers eux.


  
— Elle vous épatera, vous verrez. Descendez, c’est tout droit.


  
Haussant les épaules, Daniels s’engagea dans l’escalier. L’inconnu en robe blanche le suivit et, au-dessus de leur tête, la trappe se referma sans bruit.


  
La première religieuse éclairait leur chemin à l’aide d’une lampe de poche. Courbés en deux, ils suivirent le tunnel souterrain pendant une centaine de mètres avant de se heurter à un nouvel escalier qui remontait. L’instant d’après, ils prenaient pied dans une vaste chambre sans fenêtre. Une vingtaine d’hommes s’y trouvaient, très jeunes pour la plupart. Tous portaient le pies. Par groupes de deux, ils nettoyaient des armes démontées devant eux. Daniels reconnut machinalement des Fal belges, des M16 américains et même un lance-roquettes russe B40. L’un des hommes, qui portait en outre un mouchoir rouge noué autour de son biceps, passait de groupe en groupe pour vérifier la bonne exécution du remontage. Personne ne fit attention à l’étrange trio qui traversait la pièce.


  
Toujours pris en sandwich entre ses guides, Daniels se retrouva dans un couloir en tôle ondulée à peine éclairé par la lune qui filtrait à travers quelques lucarnes tendues de plastique transparent.


  
Il y jeta un bref coup d’œil au passage mais n’aperçut que quelques baraquements distordus au-delà d’un champ de boue. Rien d’autre qu’un morceau de bidonville.


  
Une nouvelle porte, une nouvelle pièce, plus petite. Trois hommes s’y trouvaient : deux Moros et un Européen, long et mince, qui dominait les deux autres d’une bonne tête. Complètement dépassé, l’officier américain vit la religieuse au visage sombre se jeter dans les bras de ce dernier et l’embrasser à pleine bouche sans se soucier des autres personnes présentes. Après lui avoir longuement rendu son baiser, l’Européen se tourna vers Daniels en souriant.


  
— Bienvenue au quartier général de la résistance moro, colonel, dit-il d’une voix chaude. Cela faisait un moment que j’avais envie de vous rencontrer.


  
Daniels voulut répondre mais ses paroles lui restèrent dans la gorge. Il venait de reconnaître son interlocuteur. Ces cheveux fous, cet air moqueur, ces yeux un peu bridés où jouaient des étincelles de flamme, il les avait vus à maintes reprises en première page de nombreux magazines.


  
— Je… je ne me trompe pas, bafouilla-t-il. Vous êtes ?…


  
Sa phrase mourut. Le sourire du grand Européen s’élargit.


  
— Vous ne vous trompez pas, colonel Daniels. Je suis bien Largo Winch.


  
***


  
— Recommencez, dit doucement Daniels. Reprenez tout depuis le début.


  
Intrigué, le jeune Israélien se tourna vers Largo. Celui-ci hocha la tête.


  
— Fais comme il te dit, Simon. Il est indispensable que le colonel Daniels soit absolument persuadé de ta bonne foi.


  
Simon avait abandonné son déguisement et, comme Largo, se retrouvait simplement vêtu d’un jean de toile et d’un vieux tee-shirt militaire. Ils étaient toujours dans la même pièce sommairement garnie de quelques meubles en bois grossier et éclairée par une unique ampoule nue qui pendait du plafond. L’officier américain avait pu se laver. Pendant qu’on nettoyait tant bien que mal son smoking, on lui avait prêté un sarong. Pour la première fois de sa vie, Daniels avait l’impression de porter un vêtement dans lequel il se sentait parfaitement à l’aise.


  
La jeune femme au visage sombre, que Winch lui avait présentée sous le nom de Malunaï, était assise à côté du jeune milliardaire. Elle avait gardé sa robe de religieuse mais retiré sa coiffe, et Daniels avait été frappé par son étrange beauté animale et par la détermination farouche qui se lisait dans son regard. Quant aux deux Moros, ils se tenaient silencieusement dans un coin de la pièce, suivant la discussion sans broncher. Il s’agissait manifestement de deux chefs mais leur nom n’avait pas été prononcé.


  
Simon recommença le récit de ce qui lui était arrivé un mois auparavant en compagnie de Malunaï, lors de sa tentative de départ clandestin des Philippines.


  
— Mouais, grogna Daniels quand il eut terminé. Pas de coupures. Vous dites que, quand vous avez trouvé le Morning Rose, il était profondément échoué et gîtait d’une quinzaine de degrés, c’est bien ça ? Et qu’à bord tout le contenu des armoires était en miettes sur le sol ?


  
— C’est ça. Le vrai typhon dans la cambuse.


  
— Ce qui laisserait supposer que, lorsque le yacht est venu se flanquer sur cette plage, il naviguait à plein régime ?


  
— C’est exactement ce que j’ai pensé. J’avais trouvé ça bizarre. D’autant plus que le moteur avait explosé : il y avait plein d’huile autour de la poupe.


  
— Quelle est votre théorie, monsieur Winch ?


  
— La même que la vôtre, colonel, dit Largo, souriant.


  
— J’aimerais vous entendre en premier lieu, si ça ne vous fait rien.


  
— Pour moi, colonel, il me paraît clair que le Morning Rose a été attaqué en haute mer. Après quoi, les attaquants ont branché le pilote automatique, relancé les moteurs et envoyé le yacht en droite ligne vers la côte de Zamboanga.


  
— Le pilote automatique était-il branché, monsieur Ben Chaïm ?


  
— J’en sais rien, colonel. J’y connais rien en rafiots.


  
— Et l’hydravion qui a tenté de vous tuer, vous et votre amie ? Comment expliquez-vous sa présence ?


  
— Il était venu vérifier que le yacht était bien arrivé, si j’ose dire, intervint Largo. Cela me paraît évident.


  
— Comment cela ?


  
— Parce qu’il s’agit d’un coup monté, colonel. D’une énorme opération d’intoxication dont les Moros devaient faire les frais.


  
— Montée par ?…


  
— Le colonel Angel Ortega, bien entendu.


  
Daniels resta impassible.


  
— Vous allez loin, Winch. Sans doute trop loin. Vous accusez le colonel Ortega de collusion avec des… heu… des pirates ?


  
— Formellement.


  
— Mais pourquoi ferait-il ça ?


  
— Vous avez constaté comme moi qu’Ortega voulait à tout prix relancer cette guerre. Dans quel but, je l’ignore ; Mais il la veut.


  
— Et les autres actes de piraterie ? Ce cargo de la marine marchande philippine ? L’attaque de la banque de Dipolog ?


  
— Pour la banque, ce sont effectivement les hommes du Tigre de Mindanao. Ils ont besoin d’argent pour s’équiper et tenir le coup. Mais je vous ferai remarquer qu’il n’y a eu aucune victime. Quant aux autres attaques dont vous parlez, je peux vous assurer que les Moros n’y sont pour rien.


  
— C’est vous qui le dites. Qu’est-ce qui vous permet d’être aussi formel ?


  
Largo sourit largement et balaya l’air du bras. Daniels ne put s’empêcher d’être frappé par l’aisance de ses gestes. Dans cette misérable cabane en planches perdue au cœur d’un bidonville équatorial, en jean et tee-shirt, Winch se comportait comme un roi gitan au milieu de son peuple.


  
— Vous oubliez l’endroit où vous vous trouvez, colonel. Figurez-vous que, depuis que j’ai tiré leurs compatriotes de Makiling, je suis plutôt bien vu par les Moros. Heureusement pour Simon et moi, d’ailleurs. L’un des deux gentlemen que vous voyez ici parmi nous est l’homme de liaison entre les maquisards de la BMA et la résistance moro de Zamboanga City. Quand il m’affirme que les hommes du Tigre ont reçu pour instruction formelle d’éviter tout acte de provocation, je le crois. Quand il me dit que ce ne sont pas des Moros qui ont attaqué le Morning Rose ni les autres bâtiments, je le crois aussi.


  
— Soit, admit Daniels. Admettons provisoirement que ces attaques aient été le fait de pirates, disons, extérieurs. Qu’est-ce qui vous permet de penser qu’Ortega y soit mêlé ?


  
— Un fait tout simple, colonel. Comment expliquez-vous que Simon, réfugié dans un kampong3 en lisière de jungle, ait été nommément recherché par les soldats du Southern Command qui l’ont arrêté, et cela deux jours à peine après que lui et Malunaï eurent découvert l’épave du Morning Rose ? Or c’était Simon, et Simon seul, qui était recherché. Pas Malunaï.


  
— Ce qui veut dire ?


  
— Qu’Ortega n’a pu être prévenu de la présence de Simon que par les seules personnes qui l’aient vu sur place, c’est-à-dire les occupants de l’hydravion. Et s’il a été identifié, c’est parce que ces occupants l’ont reconnu ! Par contre, ils ne connaissaient pas Malunaï. Mais Ortega savait qu’une femme accompagnait Simon puisqu’il n’a pas cessé d’interroger celui-ci à ce sujet pendant son séjour à Makiling.


  
Daniels se sentait troublé mais il s’efforça de n’en rien laisser paraître.


  
— Je ne sais vraiment pas quoi en penser, murmura-t-il.


  
— Allons, colonel, vous êtes un spécialiste de l’art de la guerre. L’Histoire est remplie d’exemples d’intoxications du même genre. Toujours dans le même but, d’ailleurs : fabriquer pour l’opinion publique un prétexte suffisant pour déclencher les hostilités. Ne prenez que le cas le plus célèbre, l’attaque de ce poste-frontière allemand par les commandos du IIIe Reich déguisés en soldats polonais et qui a permis à Hitler de « riposter » en envahissant la Pologne dès le lendemain, déclenchant du même coup la seconde guerre mondiale.


  
— Revenons à cet hydravion, grogna l’Américain. Monsieur Ben Chaïm, êtes-vous absolument certain d’en avoir reconnu les occupants ?


  
— Je ne les ai aperçus qu’une fraction de seconde, répondit Simon. Et dans des conditions qui n’avaient rien de marrantes, vous pouvez me croire. Mais je suis prêt à jurer qu’il s’agissait bien de Freddy Kaplan aux commandes avec cette bonne vieille Cyclope à côté de lui.


  
— Et c’est parce que Kaplan l’a lui aussi subitement reconnu qu’il l’a épargné à la dernière seconde, renchérit Largo.


  
— C’est un peu maigre, comme preuve…


  
— Vous oubliez Strängl, fit Simon.


  
— Strängl ?


  
— Kurt Strängl, le type que j’ai trouvé au milieu des macchabées du yacht. Il était le pilote de la Cyclope, il y a un an, dans cette affaire de drogue qu’on vous a racontée.


  
— Eh bien ?


  
— C’est pas une preuve, ça ?


  
— Non, rétorqua sèchement Daniels. C’est une affirmation. Comme tout le reste, d’ailleurs. Et vos affirmations, monsieur Ben Chaïm, sont celles d’un repris de justice, donc sans valeur !


  
— Dites donc, espèce de vieux…


  
Largo posa une main apaisante sur l’épaule de son ami.


  
— Suffit, Simon ! Il ne cherchait pas à te vexer. Je suppose que vous avez étudié le dossier du Morning Rose, colonel ?


  
— Bien entendu.


  
— On a trouvé douze cadavres à bord, c’est bien ça ?


  
— Oui. Les cinq membres de l’équipage ; le fils Midsummer ; Bigelow, le fonctionnaire américain ; Vergara, le Philippin ; le secrétaire particulier de Bigelow et celui de Vergara ; plus deux entraîneuses de Manille invitées par Midsummer à participer à la croisière.


  
— Vous avez une excellente mémoire, colonel.


  
— Je sais.


  
— Il n’y avait pas d’autres cadavres à bord ?


  
— D’après le dossier, non.


  
— Alors, comptons sur nos doigts, fit Largo en joignant le geste à la parole. Les cinq membres de l’équipage étaient tous américains et ont été formellement identifiés, n’est-ce pas ?


  
— Oui. Ils étaient régulièrement inscrits sur les registres de la marine civile.


  
— Les corps de Midsummer et de Bigelow ont été rapatriés aux États-Unis à la demande des familles et inhumés là-bas.


  
— Exact.


  
— On peut donc supposer qu’ils ont été, eux aussi, identifiés. De même pour Vergara qui a été enterré à Manille. Passons sur les deux filles. Restent les deux secrétaires particuliers.


  
— Schultz et Manibog.


  
— C’est bien ça. Où ont-ils été inhumés, colonel ?


  
— Mais… ici même, au cimetière militaire de Zamboanga City. Personne n’a apparemment demandé à récupérer leurs corps. Où voulez-vous en venir, Winch ?


  
— À ceci, colonel : il y a un homme de trop.


  
— Qui ça ?


  
— Strängl.


  
— Encore ?


  
— Contrairement à vous, si Simon me dit avoir reconnu Strängl à bord, je suis certain qu’il dit vrai. Donc, pour moi, son cadavre a forcément dû prendre la place d’un autre.


  
— Vous pensez à Schultz ?


  
— Oui. Manibog étant asiatique, la substitution n’aurait pas été possible. Qui était ce Schultz, colonel ?


  
— Bigelow le présentait comme son secrétaire particulier. Mais en réalité c’était son garde du corps.


  
— Physiquement ?


  
— D’après la photo du dossier, une tête d’ancien boxeur : nez cassé, une oreille en chou-fleur, vous voyez le genre.


  
— Si vous obteniez l’autorisation d’exhumer son cercueil, je parierais que vous y trouveriez le corps d’un homme blond aux yeux bleus, de type nettement aryen, avec une cicatrice en étoile sur le biceps droit.


  
— Strängl…


  
— Bien entendu.


  
— Et Schultz ?


  
— Il a quitté le yacht avec la Cyclope.


  
— Pourquoi ne se trouverait-il pas au fond de la mer ?


  
— Parce que alors il n’y aurait eu aucune raison d’opérer cette substitution de cadavres. Que Strängl ait été tué accidentellement ou non, ce Schultz était complice des pirates.


  
— Mais pour quelle raison, grands dieux ?


  
— Parce que le coffre du Morning Rose transportait 300 000 dollars en argent liquide, tout simplement.


  
Cette fois, Daniels ne chercha pas à dissimuler sa surprise. Ses lourdes paupières se soulevèrent à un niveau jamais atteint jusque-là.


  
— Qu’est-ce que vous dites ? !


  
— Je dis qu’il y avait 300 000 dollars dans le coffre du yacht. Un appât plus que suffisant pour un individu de l’acabit de Schultz, vous ne pensez pas ?


  
— Mais… le dossier ne mentionnait rien de cet argent…


  
— Non. Le vieux Midsummer avait ordonné de taire son existence. C’est Roshman, son avocat-conseil, qui m’en a parlé à Los Angeles. Midsummer avait pour les Philippines un projet dont Roshman a refusé de me donner la teneur. Son fils, Graham, était ici pour rencontrer Vergara, le parlementaire, et lui donner cette somme destinée à acheter les consciences nécessaires à faire aboutir le projet en question. Bigelow servant, je suppose, de « caution morale » du côté américain.


  
— Et à votre avis, ce Schultz, au courant de la présence du magot à bord, se serait abouché avec votre… Cyclope ?


  
— D’une manière ou d’une autre, oui. Le cadavre de Strängl lui donnant, en outre, l’occasion de disparaître sans risquer d’être inquiété.


  
— Et Ortega, dans tout ce roman ?


  
— Je n’ai jamais dit qu’Ortega avait spécifiquement fait attaquer le Morning Rose, rétorqua Largo. J’affirme simplement qu’il a chargé la Cyclope de faire du grabuge dans la mer de Sulu pour pouvoir ensuite le mettre sur le dos des Moros. Le yacht de Midsummer a sans doute été une cible parmi d’autres ; le hasard faisant que cette cible s’est avérée particulièrement rentable pour les plans du colonel Ortega.


  
Daniels s’étira douloureusement. Tous les muscles de son corps se ressentaient encore de sa course à travers le champ d’ordures.


  
— Anderson baptiserait une fois de plus votre histoire de roman-feuilleton, Winch. Je veux bien admettre que ça a l’air de se tenir. Mais sans preuves, ça restera toujours du roman-feuilleton.


  
— Les preuves, c’est la Cyclope qui les détient, dit simplement Largo. Nous devons donc la retrouver. Par la même occasion, nous mettrons la main sur M. Schultz et tout deviendra clair.


  
 


  
Un tout jeune Moro leur apporta des tasses de thé bouillant. En dépit de ses efforts pour se donner l’allure d’un guerrier redoutable, il ne paraissait manifestement pas avoir beaucoup plus de seize ans. L’un des deux chefs moros le congédia d’un ordre bref, Malunaï distribua les tasses et tous burent en silence.


  
Daniels reposa précautionneusement sa tasse sur la table.


  
— Qu’est-ce qui vous fait croire que je pourrais vous aider ? demanda-t-il. En admettant même un instant que je croie à votre histoire. Pourquoi, en sortant d’ici, n’irais-je pas tout raconter à Ortega pour vous faire arrêter, vous et vos… amis ? Vous m’avez sauvé la vie, c’est entendu, mais je suis un officier américain. Et les États-Unis sont en principe alliés aux Philippins, pas aux Moros.


  
Largo rit et le regarda avec sympathie, pas du tout dupe de l’air de vieil oiseau de proie endormi qu’affectait de prendre en permanence le maigre lieutenant-colonel.


  
— J’ai encore quelques relations utiles à Washington, colonel. Et le FLNM dispose d’un excellent réseau d’émetteurs sur ondes courtes. Vous vous appelez Trevor Daniels, vous avez cinquante-trois ans, célibataire, lieutenant-colonel depuis quatre ans et l’un des plus brillants cerveaux des renseignements militaires de l’OSD. Mais surtout, vous êtes connu pour être un pacifiste à tous crins. Si c’est vous que le Pentagone a choisi pour venir analyser la situation, j’en déduis qu’ils veulent tout tenter pour éviter l’intervention. Et comme vous l’avez vous-même avoué à Anderson, cette affaire de Cyclope, si elle était vraie, tomberait rudement bien pour régler votre problème.


  
Un mince sourire étira la bouche fatiguée de Daniels.


  
— Touché, murmura-t-il. Votre amie fait admirablement bien semblant de dormir dans les fauteuils d’hôtel.


  
— Malunaï a beaucoup appris en matière de filature, ces derniers jours, murmura Largo en serrant affectueusement la jeune femme contre lui.


  
— Mais ce sont tout de même des Moros qui ont tué mon caporal…


  
— Allons, colonel, cela fait un moment que vous ne le pensez même plus vous-même.


  
— Qui d’autre ?


  
— À mon avis, des hommes de main d’Ortega déguisés en Moros.


  
— Encore Ortega ! Mais pourquoi diable ?…


  
— Pour relancer la provocation. C’est vous qui auriez dû être tué. Votre caporal aurait sans doute été épargné pour pouvoir témoigner.


  
— Ça colle à votre théorie, je l’admets. Mais pourquoi moi ? Pourquoi pas Anderson ? Ou le consul américain à Zamboanga ?


  
— Peut-être pour une question d’opportunité, colonel. Mais plus probablement parce que vous auriez pu devenir gênant.


  
— Gênant, moi ? !


  
— J’ai rarement vu un homme jouer les vieux imbéciles naïfs aussi bien que vous, railla Largo. Vous savez très bien de quoi je veux parler. Vous avez vu Keyhole hier soir.


  
— Tiens, je l’avais oublié, celui-là, mentit Daniels. Je devais le revoir cet après-midi.


  
— Je sais.


  
— Puisque vous savez tout, vous savez sans doute aussi où il a disparu ?


  
— Oui. Keyhole est enfermé dans les caves de la villa d’Ortega.


  
— Quoi ? !


  
Pour la deuxième fois, l’officier ne fit rien pour masquer son étonnement. Saisissant sa tasse de thé, il la vida lentement pour se donner le temps de reprendre contenance.


  
— Okay, Winch, finit-il par dire. Je jette l’éponge, vous êtes le plus fort. Expliquez-vous.


  
— J’avais demandé à Keyhole de profiter de son séjour ici pour rechercher des indices permettant de dénicher la Cyclope. Il s’est piqué au jeu, rêvant du scoop de sa vie. Nous avons essayé de le contacter depuis notre arrivée, mais nous nous sommes vite aperçus qu’il était surveillé en permanence par les espions d’Ortega. Nous nous sommes donc contentés de le suivre à la trace, attendant l’occasion.


  
— Une seconde… Il y a longtemps que vous êtes à Zamboanga ?


  
— Quatre jours.


  
— Comment avez-vous fait pour descendre jusqu’ici ? D’après Anderson, c’était impossible.


  
— En dépit de son physique de rugbyman, Anderson n’a rien d’un homme d’action, colonel. C’est un gratte-papier de la CIA, sans plus.


  
— Dites toujours. Pour satisfaire ma curiosité personnelle.


  
Largo sembla hésiter quelques instants, puis se décida.


  
— Bah, au point où nous en sommes… Après Makiling, nous nous étions réfugiés dans une léproserie tenue par des dominicaines…


  
— Astucieux…


  
— Je crois, oui. Mais assez éprouvant. La mère supérieure a accepté de nous prêter trois robes de ses religieuses. Je peux vous assurer qu’il n’y a rien de tel pour traverser sans être inquiété un pays aussi résolument catholique que les Philippines. Bien entendu, les Moros nous ont beaucoup aidés. Ce sont des contrebandiers de génie, ils ont ça dans le sang depuis six siècles. En fait, le seul vrai problème a été d’empêcher Simon de sauter sur toutes les filles de moins de soixante ans qui passaient dans son collimateur.


  
— Je voudrais t’y voir, ronchonna l’Israélien. J’y peux rien, moi, si j’ai une bonne santé et pas de petite amie à portée de la main.


  
— Compliments, Winch. Vous êtes un cas.


  
— Il paraît, oui. Mais revenons à Keyhole, colonel. Ce matin, il a eu une longue conversation avec un vieux pêcheur qu’un de ses précédents contacts lui avait fait rencontrer. Une heure après, à un combat de coqs, il se fait draguer par une fille et la suit dans un immeuble du Magsaysay Boulevard. Et à peine dix minutes plus tard, la fille ressort, escortée par deux malabars qui transportent quelque chose de lourd enroulé dans un tapis. Ils chargent leur colis dans un break et démarrent. Malunaï et Simon parviennent à les suivre dans le tricycle que vous connaissez. Le break est allé tout droit à la villa du colonel Ortega.


  
— Et vous en avez déduit…


  
— Vous pas ?


  
— Si, bien sûr. Enfin… si j’étais à votre place, bien entendu…


  
— Attendez la suite. Pendant que Malunaï s’occupe de vous, Simon vient me faire son rapport. J’enfile ma belle robe et fonce au port à la recherche du vieux pêcheur. Je n’ai eu aucun mal à le trouver : il avait été heurté par une voiture non identifiée une demi-heure plus tôt. Raide mort.


  
— Dang it !


  
Je ne vous le fais pas dire. Keyhole a appris quelque chose, colonel. Quelque chose d’important. Et il est à présent le seul à le connaître.


  
— Sauf si Ortega l’a interrogé et a réussi à le faire parler.


  
— Comme il est plus que probable qu’il l’ait fait, mais tant pis. Je veux récupérer Keyhole ce soir.


  
— Ce soir ? ! Dans la villa de ?…


  
Daniels considéra son jeune interlocuteur avec encore plus d’attention qu’il ne l’avait fait jusqu’à présent. Ce qu’il lut dans les yeux fauves qui le fixaient calmement lui fit ravaler les paroles qu’il avait tout d’abord voulu prononcer.


  
Sous ses dehors de grand jeune homme railleur, Winch était un filin d’acier. Souple et dur à la fois. Rien ne devait réussir à le faire changer d’avis quand il avait pris une décision.


  
— Très bien, Winch. J’ai entendu parler de ce que vous avez fait à Makiling et je vous crois capable de tout. Mais la villa d’Ortega est une véritable place forte, mieux gardée qu’un convoi d’or de Fort Knox. Deux postes de contrôle à franchir, un triple réseau de barbelés, des patrouilles dans le jardin…


  
— Je sais tout cela, colonel. Je n’ai pas l’intention d’attaquer la villa à la tête de mes troupes, le sabre au clair.


  
— Alors, comment ?…


  
— Ortega donne une petite réception, ce soir. C’était là que vous alliez quand vous vous êtes fait attaquer. J’aimerais que vous ne changiez pas vos projets et que vous vous y rendiez.


  
— Pourquoi ?


  
Largo se leva.


  
— Parce que j’ai besoin de votre aide. Je vais vous expliquer ça pendant que vous réenfilez votre smoking. Il devrait être à peu près nettoyé, à présent…


  
 


  
Daniels acheva de nouer son nœud papillon. Le smoking n’était plus très frais et encore un peu humide. Mais au moins il ne sentait plus le fond de poubelle, c’était déjà ça.


  
— Vous auriez dû vivre quelques siècles plus tôt, Winch. Vous auriez fait un sérieux concurrent à Robin des Bois.


  
— Vous marchez avec nous ?


  
— Oui. J’admets que vous m’avez convaincu, vous et votre ami. Vous voyez, je joue franc jeu.


  
— Ça doit vous changer, ricana Simon.


  
— Ta gueule, Simon. Excusez-moi de vous poser la question aussi brutalement, colonel, mais… Ce soir, la partie sera serrée. Avez-vous peur ?


  
L’Américain au cou de poulet sourit tristement et regarda tour à tour les deux Moros, Simon et Malunaï, pour s’arrêter sur le visage décidé de Largo.


  
— Non. Pas vraiment. Un peu d’appréhension, peut-être… Ça passera.


  
— Vous risquez votre vie. Ou, à tout le moins, votre carrière.


  
— Sauf si vous réussissez, n’est-ce pas ? Votre abracadabrante théorie va dans le sens de ma mission, et dans mon fichu métier il faut savoir être joueur. C’est ce qui donne du piment à l’existence. De plus, pour continuer à être sincère, j’avoue être curieux de vous voir en action, jeune homme.


  
Largo ne répondit pas. Il était occupé à fixer ses poignards dans les étuis qu’il portait sur la face interne de chacun de ses mollets. À côté de lui, Simon vérifiait une dernière fois le fonctionnement d’un Smith & Wesson 357 Magnum. Satisfait, le jeune Israélien glissa l’énorme revolver dans sa ceinture en souriant de toutes ses dents. Daniels savait qu’une seule balle de cet obusier miniature pouvait traverser la paroi arrière d’une automobile en marche, les deux sièges, le corps du conducteur et trouver encore assez de force pour s’écraser sur le moteur.


  
— Une dernière chose, Winch. En admettant que vous récupériez Keyhole et qu’il sache quelque chose, que ferez-vous après ?


  
Largo se redressa.


  
— Débusquer la Cyclope de son trou.


  
— À vous tout seul ? Je dois honnêtement vous prévenir que je ne pourrai rien faire du côté américain. Nous n’avons aucun droit de police intérieure aux Philippines. Et surtout pas en l’absence de preuves tangibles. Même la CIA d’Anderson sera impuissante. D’ailleurs, ils n’ont plus de budget.


  
— Ne vous préoccupez pas de cela, colonel. Vous nous rendez déjà un immense service en retardant au maximum l’éventualité d’une intervention des bombardiers de Clark Field. Ce sont les Moros de la BMA qui m’aideront à dénicher la Cyclope. Nos intérêts sont liés. Simon et moi voulons retrouver Freddy Kaplan, et eux veulent se laver des accusations mensongères qu’Ortega fait peser sur eux.


  
— La BMA ? Vous voulez dire les maquisards du Tigre ? Vous comptez les rejoindre ?


  
— Oui. Kadjang, le père de Malunaï, est déjà là-bas. Le gentleman ici présent dont je vous ai parlé s’appelle Tayanag. Il est un des rares hommes d’ici à connaître l’emplacement du camp de la BMA. Les jeunes gens que vous avez vus dans la pièce à côté sont des nouvelles recrues qu’il a été chargé de convoyer jusqu’ici. Ils partent cette nuit même. Malunaï, Simon et moi les accompagnerons, tout simplement.


  
— Tout simplement… Vous savez, Winch, vous êtes tout de même un type étrange. Sans doute le type le plus étrange que j’aie jamais rencontré. Vous valez six ou sept milliards de dollars, vous êtes probablement l’homme le plus riche de la terre, vous êtes jeune, vous pourriez mener une vie de rêve n’importe où dans le monde, au lieu de quoi vous jouez les guérilleros clandestins au cœur d’un bidonville pouilleux à un saut de puce de l’équateur pendant que les présidents de votre Groupe perdent leurs derniers cheveux à essayer de vous retrouver… J’aimerais comprendre ce qui vous fait courir.


  
Largo eut un rire bref.


  
— C’est la condangation à mort de Simon qui m’a entraîné dans cette histoire, colonel. Le reste a suivi.


  
— Une fois Ben Chaïm tiré d’affaire, vous auriez pu assez facilement quitter le pays au lieu de venir vous fourrer dans ce bled où vous risquez votre peau chaque fois que vous mettez le nez dehors.


  
— Exact. J’aurais pu. J’avais même pensé le faire. Mais j’ai changé d’avis.


  
— À cause de votre ami Kaplan ?


  
— Je pourrais vous répondre que oui, parce que c’est par ma faute qu’il se trouve dans ce pétrin. Ou encore vous dire que Malunaï m’a fait comprendre que je ne pouvais pas laisser tomber les siens, et que je déteste autant l’injustice que vous la guerre. Mais, pour être sincère à mon tour, je crois que la véritable raison est que je préfère mener cette vie-là plutôt que de m’enfoncer jusqu’aux chevilles dans la moquette de mes bureaux.


  
— C’est bien ce que je pensais, dit Daniels.
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Mardi 3 octobre

  22 h 15


  
Le premier poste de contrôle se trouvait dix mètres en avant du portail donnant accès au parc qui entourait la villa. Le taxi s’arrêta docilement sur l’injonction des soldats et Daniels, assis à l’avant à côté du chauffeur, tendit sa carte d’identité militaire par la fenêtre ouverte.


  
— Je suis le colonel Daniels, dit-il d’un ton sec. Je suis attendu.


  
Le soldat lança un appel et un jeune lieutenant sortit de l’ombre.


  
Il sursauta en lisant le nom inscrit sur la carte et se pencha pour regarder l’officier à la lumière des projecteurs qui éclairaient le poste.


  
— Colonel Daniels ? Mais… ça fait une heure et demie que le colonel Ortega vous fait rechercher dans toute la ville, mon colonel. Il paraît que vous avez été…


  
— Je sais, le coupa impatiemment l’Américain en reprenant sa carte. J’en discuterai avec le colonel Ortega. Vous me laissez passer, oui ou non ? Je suis suffisamment en retard comme cela.


  
— Oui, bien sûr, mon colonel. Mais…


  
— Quoi encore, lieutenant ?


  
— En principe le taxi ne peut pas… les chauffeurs non accrédités ne…


  
— Vous voudriez peut-être que je grimpe à pied jusqu’à la villa, lieutenant ? Ouvrez-moi cette barrière, nom de Dieu ! J’ai eu assez d’emmerdements comme ça pour cette nuit.


  
Le jeune officier fit un pas en arrière.


  
— Bien entendu, mon colonel. Tout de suite. Je préviens le deuxième poste et le colonel Ortega. Tu déposes le colonel et tu reviens immédiatement, ajouta-t-il d’un ton brutal en tagalog au chauffeur. Tu m’as compris ? Immédiatement !


  
— Oui, oui, monsieur l’officier, balbutia le chauffeur. Je redescendrai tout de suite.


  
En brinquebalant de tous ses garde-boue à demi détachés, le taxi pénétra dans le parc et s’engagea dans l’allée qui montait en serpentant vers la villa. Tassé au pied de la banquette arrière, s’écrasant le nez sur un tapis de sol qui sentait l’urine de chien, Largo transpirait à grosses gouttes. Pas tant d’énervement que de chaleur. Sous la couverture qui le recouvrait, il commençait à manquer sérieusement d’air. Il se consola en songeant que, plié en deux dans le coffre, Simon n’était pas logé à meilleure enseigne.


  
— Attention, fit Daniels sans tourner la tête. Nous arrivons au deuxième contrôle.


  
Une double rangée de grands rouleaux de fil de fer barbelé courait sinistrement à travers la pelouse blanchie par la clarté lunaire. De part et d’autre de l’obstacle, des soldats patrouillaient par équipes de deux, l’arme à la bretelle. Ils ne semblaient pas avoir de chiens.


  
— Il se protège bien, Ortega, ricana l’Américain. On se croirait chez un bien-aimé père du peuple d’Amérique centrale…


  
Un étroit passage entre les barbelés était ménagé sur l’allée, fermé comme au premier poste par une barrière. Comme le taxi s’apprêtait à stopper dans un grincement de ferraille mal huilée, la barrière se leva. Le taxi passa, les soldats saluèrent, Daniels rendit négligemment le salut.


  
— La villa est en vue, annonça-t-il. L’allée fait encore un coude avant d’y arriver. Ce virage est dans l’ombre de quelques grands arbres. Vous n’aurez que dix secondes…


  
Largo rejeta la couverture et se remplit les poumons avec volupté. L’air qui pénétrait dans la vieille voiture avait beau être poisseux de chaleur humide, il lui parut sur l’instant plus pur que celui d’une station de haute montagne. Il se redressa, frappa deux coups sur la paroi derrière la banquette et se tint prêt, la main sur la poignée de la portière.


  
Le taxi aborda la zone d’ombre et disparut pour quelques instants à l’attention des gardes qui le suivaient des yeux.


  
— Maintenant, lâcha brièvement Daniels.


  
À la même seconde, le chauffeur changea maladroitement de vitesse dans une horrible jam-session d’engrenages torturés.


  
Largo ouvrit la portière, bondit sur le sol de l’allée, courut au coffre, l’ouvrit et aida brutalement Simon à sortir à son tour. Puis il referma le coffre et les deux garçons plongèrent dans l’herbe au pied d’un des arbres.


  
Le taxi continua sa route cahotante. Largo regarda rapidement autour de lui. Personne, apparemment, ne les avait vus. Calmant les battements de son cœur, il observa la villa.


  
Elle n’était qu’à une cinquantaine de mètres, brillant dans la nuit de toutes ses lumières. Le parking était encombré des grosses limousines des invités. Le taxi s’inséra entre elles. Deux soldats de faction se précipitèrent. L’un d’eux ouvrit la portière. Daniels sortit et monta vivement les quelques marches qui menaient à la porte d’entrée. Le taxi repartit immédiatement.


  
Les dés étaient jetés.


  
 


  
— Colonel Daniels ! J’étais affreusement inquiet. Où étiez-vous passé ? Je vous ai fait rechercher partout.


  
En smoking lui aussi, mais nettement plus élégant, le colonel Ortega s’était précipité dans le hall à la rencontre de son homologue américain.


  
— Je m’en suis tiré, grogna brièvement ce dernier. Mais ces salauds ont eu Foster.


  
Sans en avoir l’air, il sonda le visage du Philippin. Celui-ci n’exprimait qu’une inquiétude qui avait tous les aspects de la sincérité.


  
Ortega l’entraîna dans un coin du hall.


  
— Je n’ai rien dit aux invités, bien entendu. Sauf à Anderson. Avez-vous pu identifier vos agresseurs ?


  
— Des Moros, je crois. En tout cas, ils avaient leur bandeau autour de la tête. Une douzaine environ.


  
— Ah, les ignobles sauvages ! Je m’en suis douté dès que j’ai été averti de la découverte du corps de votre malheureux caporal et des débris de votre voiture. J’ai d’abord cru que vous étiez resté dedans. Que s’est-il passé exactement, colonel ?


  
Daniels relata succinctement l’embuscade du port. Ortega l’écoutait avec attention et sollicitude. Ou bien c’était un remarquable comédien, ou bien lui, Trevor Daniels, s’était laissé embobiner comme jamais de sa vie par un type complètement cinglé du nom de Largo Winch.


  
— Grâce au sacrifice de Foster, j’ai réussi à m’enfuir, conclut-il. J’ai pu semer mes poursuivants dans les ruelles de la périphérie. Là, je ne sais pas ce qui s’est passé, mais j’ai dû perdre conscience pendant un long moment. La réaction, sûrement. Je n’ai rien d’un sportif et j’étais vidé. Quand je suis revenu à moi, j’ai mis tout un temps à trouver le chemin du centre et à dénicher un taxi. Et je suis venu directement ici. C’est tout.


  
— Je vais faire arrêter les recherches, dit Ortega. Bien entendu, ces bandits se sont évanouis dans la nature. Mais ils ne perdent rien pour attendre, nous les aurons. Je regrette pour votre caporal, mais le principal est que vous soyez en vie, n’est-ce pas ? Vous devriez proposer Foster pour une décoration à titre posthume.


  
— Oui, grommela sombrement Daniels. Ça fera sûrement plaisir à sa vieille maman.


  
Ortega lui passa un bras autour des épaules.


  
— Essayez d’oublier ça pour l’instant, colonel. Vous vous sentez capable de vous joindre à nous ? Nous venions justement de passer à table. Nous dînons tard, dans ce pays. À moins que vous préfériez vous reposer un peu, le temps de vous remettre ?…


  
— Non, non, ça ira, mon colonel.


  
— Bravo. Mais pas un mot sur cette histoire. D’autant plus qu’il y a quelques journalistes parmi mes invités ; je préfère ne leur parler de votre agression qu’après avoir rassemblé tous les éléments de l’enquête.


  
— Je comprends, mon colonel. Mais avant de rejoindre vos invités, pourrais-je voir Anderson en privé pendant quelques minutes ?


  
— Mais bien entendu, sourit amicalement Ortega. Je vous l’envoie. Ne tardez pas trop, mon cher.


  
 


  
Le nez en l’air, Largo suivait avec attention une barrière nuageuse qui progressait avec une lenteur désespérante. Le vent était nul, ou presque. Enfin, les premières traînées grises frôlèrent la lune et le parc s’engloutit progressivement dans l’obscurité.


  
Largo mémorisa une dernière fois l’emplacement des sentinelles, puis tourna la tête vers Simon allongé à côté de lui.


  
— Prêt ?


  
— Faut bien, souffla l’Israélien. Et tout ce cinéma pour aller récupérer un mec que je ne connais même pas. Tu crois qu’on aura le temps de s’enfiler une coupe de champagne ?


  
— Tu n’auras qu’à emporter toute une bouteille. Viens, on y va.


  
Pliés en deux, ils s’élancèrent à travers l’espace découvert qui les séparait de la villa.


  
 


  
Le dîner s’achevait dans le brouhaha habituel de conversations et du choc des couverts sur les assiettes en céramique de Baguio. Il y avait une trentaine d’invités autour de la longue table. Des notables philippins pour la plupart, accompagnés de leurs épouses ; quelques journalistes étrangers parmi les plus importants ; le nouveau consul américain à Zamboanga City et sa femme ; un petit homme chauve et terne, assis à côté de Daniels et qu’Ortega lui avait présenté comme l’avocat-conseil d’Horace Midsummer ; Henry Anderson, premier secrétaire de l’ambassade des États-Unis à Manille ; le lieutenant-colonel Trevor Daniels ; et, en bout de table, le maître des lieux, le colonel d’aviation Angel Ortega. Ces deux derniers étaient les seuls militaires présents, si l’on exceptait les serveurs en veste et gants blancs réquisitionnés pour la circonstance au mess des officiers du Southern Command.


  
Daniels se sentait tendu et avait à peine goûté le délicieux lechon de leche1 aux haricots de jacinthe qui avait été le couronnement d’un repas de réception spécifiquement philippin où les plats, aussi succulents que non identifiables, portaient les noms étranges de puto-maya, sapin-sapin, putong-puti ou pancit-molo. Tout le monde, sauf les journalistes qui n’avaient pas prévu de s’en munir, était en tenue de soirée. En entrant dans la salle à manger, Daniels avait machinalement cherché si Keyhole ne se trouvait pas dans le petit groupe de ses confrères. En vain, bien entendu.


  
Le free-lance américain était-il réellement, comme le prétendait Winch, enfermé, voire torturé, dans une cave de cette villa tandis qu’une brillante assemblée se gobergeait à l’étage au-dessus ? Ortega avait-il réellement tenté de l’assassiner deux heures plus tôt à peine ? Cela paraissait difficilement pensable. Daniels ne pouvait s’empêcher d’observer leur hôte du coin de l’œil. Calme, détendu, souriant, charmeur, le beau Philippin au visage de statue relançait avec esprit les conversations, les orientant à son gré à l’insu même de ses interlocuteurs. À voir la déférence qui se lisait sur les visages des notables, il était clair que le colonel Ortega était considéré comme le seul et véritable maître de la ville.


  
— Alors, colonel… ça vous plaît, la vie chez les sauvages ?


  
Daniels sursauta et releva le nez vers la robuste personne assise en face de lui et qui venait de lui adresser la parole d’une voix à faire grincer d’envie la crécelle d’un supporter de football. La nouvelle « consulesse » était le genre de femme qui devait ruiner à elle seule tous les efforts de séduction déployés par l’USIS2. Outre son poste consulaire, plus honorifique qu’autre chose, son mari était le représentant local de la General Motors et tenait davantage du marchand de voitures d’occasion que du diplomate raffiné. Quant à l’épouse, elle était la caricature même de l’opulence criarde d’une certaine Amérique : vaporeuse chevelure blond platine, un quart de mètre carré de peau laiteuse en devanture et à peu près autant de manières qu’un chimpanzé lâché dans une garden-party.


  
— Je… je ne crois pas qu’on puisse appeler Zamboanga City un pays de sauvages, lâcha distraitement Daniels, l’esprit ailleurs.


  
La consulesse poussa un barrissement triomphal.


  
— Ah non ? Mais ils ne sont même pas capables de relayer convenablement la télévision. Et d’ailleurs, leurs émissions sont complètement sous-développées. À Manille, au moins, on a la chaîne de l’armée. L’armée américaine, je veux dire. Tandis qu’ici…


  
À cinq places de distance, son mari s’efforçait de lui faire parvenir des coups d’œil désespérés. Mais l’Américaine était lancée dans ce qui devait être son cheval de bataille, tout heureuse, le champagne aidant, d’avoir trouvé un auditeur au récit de son martyre quotidien.


  
— Et l’hygiène, colonel, l’hygiène… Vous n’imaginez pas toutes les maladies qu’on attrape ici. Moi, je fais venir ma nourriture des States en emballage scellé. Absolument tout, par avion. Herbie trouve que ça lui coûte cher — Herbie, c’est mon mari. Il s’appelle Herbert –, mais moi je lui dis que je ne veux pas attraper une de ces maladies. La santé avant tout, je lui dis. Et c’est de sa faute, après tout. Depuis le temps qu’il travaille pour la GM, il aurait pu se débrouiller pour avoir un poste chez nous, au lieu de venir ici croupir chez les sauvages…


  
Les voisins philippins immédiats de la consulesse faisaient semblant de ne pas entendre. Ils devaient déjà être habitués. Elle se pencha en avant, faisant rouler ses seins sur la nappe et offrant à Daniels une vision à donner le vertige au plus chevronné des spéléologues.


  
— Et le viol, hein ? souffla-t-elle d’une voix de confidence à couvrir un orchestre symphonique, l’œil allumé. Vous avez pensé au viol, colonel ?


  
— Heu, non… pas vraiment…


  
— Moi, je ne pense qu’à ça. Avec tous ces indigènes qui courent à moitié nus. Sans parler maintenant de tous ces soldats qu’on voit dans les rues. Je ne dis pas ça pour vous, colonel, mais les militaires, hein, on sait ce que c’est. En tout cas, moi, je ne sors jamais seule de chez moi et j’ai obligé Herbie à faire poser une grille tout autour de la villa…


  
— Oh, une grille n’a jamais été un obstacle pour un homme décidé, intervint le journaliste assis à la gauche de Daniels, sérieux comme un évêque. J’ai entendu dire que les gens d’ici, surtout les Moros, devenaient fous quand ils voyaient une femme blanche.


  
Les vastes seins de la consulesse s’agitèrent.


  
— Vous… vous croyez ?


  
Son voisin immédiat, un petit Philippin tout rond et aux dents aurifiées, s’empressa d’entrer dans le jeu.


  
— Ce n’est pas tant une question de couleur de peau que de beauté, dit-il en faisant mine de s’adresser au journaliste. Et comme madame est fort belle… Tenez, une de mes cousines éloignées, qui a été reine de beauté à Manille, est venue s’installer ici il y a un an avec son mari et ses enfants. Eh bien, elle a déjà été violée dix-sept fois.


  
— Dix… dix-sept fois ! ? s’étrangla l’Américaine, les yeux hors de la tête.


  
Insensiblement, les autres conversations s’estompaient et toutes les têtes se tournaient vers eux.


  
— En un an, oui, acquiesça calmement le petit Philippin. Vous l’avez dit vous-même, chère madame, c’est un pays de sauvages.


  
— Mais c’est… c’est effroyable ! Quelle épreuve terrible pour cette pauvre femme !…


  
— Mais non, on s’y fait, vous verrez. La première fois, c’est un peu éprouvant, je l’admets. Et puis cela devient une habitude. Le viol, ici, fait partie des mœurs au même titre que le golf ou le bridge.


  
— Ce n’est pas possible, hoqueta la consulesse, le sein de plus en plus mouvant. Vous dites ça pour me faire marcher.


  
— Mais pas du tout. Vous allez voir. Juanita, demanda-t-il à son épouse assise à quelques sièges de là. Combien de fois as-tu été violée cette année, mon petit pigeon ?


  
Le petit pigeon, aussi rondelette que son mari, eut une sorte de sourire d’excuse.


  
— Quatre fois seulement. Que voulez-vous, je n’ai plus vingt ans. Mais Dolores, elle, l’a été sept fois, je crois.


  
— Huit fois, ma chérie, répondit son amie à l’autre bout de la table. J’ai encore été violée hier après-midi en rentrant du supermarché. Je n’ai malheureusement pas la possibilité de faire venir mes produits des États-Unis, ajouta-t-elle aimablement à l’adresse de la femme du consul.


  
Le visage de ce dernier prenait progressivement une très belle teinte de viande avariée. Quant à son épouse, elle devait s’accrocher à la table pour ne pas tomber. En dépit de la tension qui lui nouait le ventre, Daniels commençait presque à s’amuser, appréciant en connaisseur la revanche des Philippins. En un tournemain, avec la complicité tacite des journalistes qui se retenaient pour garder leur sérieux, ils se mirent tous à évoquer les vicissitudes sans nom qui attendaient l’infortunée Occidentale obligée de vivre dans leur pays arriéré, chacun s’efforçant de surpasser en détails sordides le récit précédent. La consulesse s’en épongeait le front avec sa serviette de table, le regard plus luisant qu’une paire de phares antibrouillard.


  
Abandonnant la malheureuse à son sort, Daniels se pencha vers son voisin de droite.


  
— Si j’ai bien compris, vous êtes l’avocat-conseil d’Horace Midsummer, monsieur Roshman…


  
Le petit homme chauve lui sourit aimablement.


  
— C’est exact, colonel. En fait, je ne travaille que pour lui. Le champ de ses activités est suffisamment vaste pour m’occuper à temps plein, moi et mes collaborateurs.


  
— C’est lui qui vous a envoyé ici ? Excusez-moi si je vous parais direct, monsieur Roshman, mais votre présence à Zamboanga me surprend un peu. Surtout dans la situation actuelle.


  
— M. Midsummer est un vieil homme solitaire, colonel. Fabuleusement riche, mais solitaire. La mort de Graham l’a rendu à moitié fou. Pour parler franc, il est obsédé par l’idée de venger son fils. C’est devenu une idée fixe.


  
— J’ai entendu parler de ses démarches auprès du Congrès.


  
— Il faut le comprendre… c’était son fils unique. Et M. Midsummer a près de quatre-vingts ans. Il m’a supplié de venir ici voir où en était la situation. Je n’ai pas eu le cœur à refuser.


  
— Vous logez dans cette villa, je crois ?


  
— En effet. Le colonel Ortega a eu la bonté de me donner l’hospitalité, à titre exceptionnel.


  
— Dans ce cas, fit sèchement Daniels, le colonel a dû vous dire que j’étais peu favorable à l’intervention américaine dans sa… dans son « opération de police ». Je déplore les victimes du Morning Rose et des autres bâtiments attaqués, mais les preuves de la culpabilité des Moros ne me paraissent pas suffisantes.


  
Stanley Roshman s’absorba dans la contemplation du bout de pain qu’il triturait entre ses petits doigts manucurés.


  
— Ortega me l’a dit, en effet. Je crois que vous avez tort, colonel Daniels. J’aurais préféré que nous discutions de tout cela ailleurs qu’autour de cette table, mais…


  
— Mais ?


  
L’avocat redressa la tête et le regarda droit dans les yeux avec une sorte de sourire d’excuse.


  
— M. Midsummer m’a donné les pleins pouvoirs pour obtenir que ses buts soient atteints. Somme toute, il ne s’agit que de débarrasser l’île de dangereux rebelles, n’est-ce pas ?


  
Daniels s’efforça de dissimuler l’éclair de surprise qui brilla dans ses yeux gris. Cet homme, au fond, lui ressemblait : même aspect terne et inoffensif, même air naïf un peu endormi et, plus que probablement, même vive intelligence derrière son regard neutre.


  
— Qu’entendez-vous exactement par pleins pouvoirs, monsieur Roshman ? Je ne comprends pas.


  
— Eh bien, disons que M. Midsummer saurait se montrer extrêmement reconnaissant vis-à-vis de ceux qui épouseraient son point de vue… Mais nous pourrions reparler de tout cela plus tard, colonel. Je crois que le colonel Ortega veut prendre la parole.


  
À l’extrémité de la table, le Philippin s’était en effet levé pour réclamer le silence. Les conversations moururent et tous les invités levèrent les yeux vers lui.


  
— Mesdames et messieurs, commença-t-il tandis que les serveurs tournaient autour de la table pour remplir de champagne les verres vides. Je voudrais tout d’abord vous remercier d’avoir répondu à mon invitation. Vous n’ignorez rien de la période troublée que nous traversons dans cette province et j’ignore quand nous aurons l’occasion de nous réunir de nouveau. D’ici quelques jours, l’aide de nos amis et alliés américains nous sera définitivement acquise et j’ai le ferme espoir d’en finir rapidement avec ces rebelles dont les agissements barbares déshonorent notre grand pays. Je propose donc un toast à nos amis des États-Unis et à notre victoire commune sur la piraterie, la dissidence et la sauvagerie des Moros.


  
La table applaudit et Ortega tendit le bras vers son verre. Il n’acheva jamais son geste. Il y eut un léger sifflement suivi d’un son mat. Une seconde après, trente paires d’yeux sidérés regardaient le long couteau d’acier noir qui vibrait encore à travers la manche de smoking du colonel, lui clouant irrémédiablement le poignet au bois de la table.


  
— Un très mauvais toast, colonel, lança une voix ironique. Je ne l’approuve pas du tout.


  
Trente visages se levèrent en même temps, bouche pendante, vers la mezzanine qui surplombait la salle à manger. Juste à temps pour voir une longue silhouette sauter à pieds joints par-dessus la balustrade et se recevoir souplement trois mètres plus bas.


  
Ortega devint pâle comme un drap.


  
— Winch ! souffla-t-il.


  
 


  
Tout le monde s’exclama en même temps. Les serveurs, s’arrachant à leur paralysie, se ruèrent confusément hors de la pièce. Largo ne fit rien pour les en empêcher. Comme toujours, une fois l’action engagée, il se sentait en pleine possession de ses moyens. Simon sauta à son tour, son Magnum à la main, et courut se placer derrière le siège d’Ortega dont le bras droit était toujours immobilisé par le poignard de Largo. Sans dire un mot, il appuya le canon du revolver sur la nuque de l’officier philippin. Celui-ci, le visage glacé, n’eut pas un battement de paupière.


  
— Silence ! cria Largo.


  
Les invités se turent presque aussitôt. Largo fit le tour des visages tournés vers lui. Certains exprimaient la peur, d’autres l’ahurissement, d’autres encore la plus vive curiosité. Dans le regard de certaines femmes il y avait même quelque chose qui ressemblait à de l’intérêt.


  
La plupart de ces visages lui étaient inconnus, sauf ceux du maître de maison, d’Anderson et de Daniels. À côté de ce dernier, il eut la surprise de reconnaître Stanley Roshman dont il ignorait la présence aux Philippines. L’avocat lui souriait vaguement.


  
— Vous n’avez rien à craindre, déclara-t-il, nous sommes simplement venus chercher un ami que le colonel détient illégalement dans cette villa. Vous voyez de qui je veux parler, Ortega ?


  
— Non, fit froidement ce dernier. Vous devez avoir perdu l’esprit pour avoir osé venir ici, Winch.


  
Au même instant, une demi-douzaine de soldats, sous la conduite d’un jeune officier, surgirent dans la pièce, toutes armes dehors.


  
— Stop ! cria Largo.


  
Interdits, les soldats hésitèrent.


  
— Un pas de plus et votre colonel est mort.


  
— Et ce sera avec le plus grand plaisir, grinça Simon. Quand je pense que ce salaud a voulu me pendre, j’ai l’index qui me chatouille salement.


  
— Que… que faisons-nous, mon colonel ? demanda l’officier.


  
— Vous lui obéissez, ordonna Ortega. Provisoirement.


  
— Déposez vos armes sur le sol, intima Largo.


  
Les soldats s’exécutèrent puis restèrent là, les bras ballants. Largo se retourna vers le colonel. Il sentait qu’il devait exploiter la situation le plus rapidement possible. Aucun des invités figés autour de la grande table ne représentait un réel danger. Mais il y avait tout de même une centaine de soldats à l’extérieur de la villa.


  
— Où est Keyhole ? interrogea-t-il sèchement.


  
Ortega s’était rassis, sans rien tenter pour dégager sa manche clouée à la table. Le canon du Magnum de Simon ne s’était pas écarté d’un pouce de sa nuque.


  
— Keyhole ? fit-il d’un ton surpris.


  
— John French, si vous préférez. Un journaliste. Je sais qu’il est ici, Ortega.


  
— Ah, French… Mais évidemment qu’il est ici.


  
Largo sentit ses sourcils se relever malgré lui.


  
— Je l’avais invité en même temps que certains de ses confrères ici présents, poursuivit posément Ortega. Mais il a eu un malaise en arrivant. Le climat, je suppose. Je lui ai proposé d’aller s’allonger dans une chambre et je lui ai fait donner un sédatif.


  
Le regard de Largo croisa fugitivement celui du colonel Daniels. Il y lut la même surprise que celle qu’il éprouvait lui-même. Quelque chose ne tournait pas rond. C’était trop facile. Ses yeux revinrent à Ortega.


  
— Faites-le venir immédiatement.


  
— Mais… il doit dormir. Que lui voulez-vous ?


  
— Faites-le venir, Ortega ! Et demandez également qu’on amène votre voiture devant la porte.


  
Haussant les épaules, Ortega donna les ordres et trois soldats quittèrent la pièce en courant.


  
Un lourd silence s’appesantit sur la salle à manger. Personne n’osait parler, personne n’osait bouger.


  
— Je ne comprends pas ce que vous êtes venu faire, Winch, ni comment vous avez réussi à parvenir jusqu’ici, mais ni vous ni votre complice ne réussirez à quitter cette villa vivants.


  
— Taisez-vous, Ortega.


  
— Non. Je veux que vos compatriotes sachent que vous êtes devenu un criminel, Winch. Vous avez aidé des condangés jugés par un tribunal régulier à s’évader, causant la mort du général King. Vous vous êtes rangé aux côtés d’une bande de dangereux brigands en révolte ouverte contre l’autorité légale de ce pays. Et ce soir vous vous conduisez comme un vulgaire gangster en venant menacer sous mon toit mes invités et moi-même avec comme excuse la fable grotesque d’ami prétendument séquestré.


  
— Est-il vrai que vous avez pris le parti des Moros, monsieur Winch ? interrogea un des journalistes.


  
— Comptez-vous les aider financièrement, monsieur Winch ? s’empressa de demander un autre.


  
Pour un peu, ils auraient entamé une conférence de presse. Repris par leur métier, les correspondants américains étaient conscients de vivre un événement hors du commun et bénissaient la circonstance de leur présence chez Ortega. Largo Winch, l’homme le plus riche du monde, complice des révoltés de Zamboanga. Ils avaient enfin quelque chose à se mettre sous la dent et salivaient d’avance à la perspective des gros titres qu’ils pourraient câbler dès cette nuit.


  
Largo ne répondit pas. Deux des soldats venaient de rentrer en soutenant Keyhole qui semblait inconscient. Le journaliste était en complet veston, la cravate dénouée. Un des soldats portait son appareil photographique. Largo s’approcha. Keyhole respirait régulièrement. Il paraissait profondément endormi mais ne présentait aucune trace de mauvais traitements.


  
— Qu’est-ce que je vous avais dit, ricana Ortega. Il dort, tout simplement.


  
— Faites-le mettre à l’arrière de votre voiture.


  
— Qu’allez-vous faire de cet homme ? Il est malade.


  
— Faites ce que je vous dis.


  
— Très bien. S’il arrive quelque chose à M. French, vous en serez responsable. En plus du reste.


  
Ortega aboya un ordre et les soldats entraînèrent Keyhole en direction du hall. Largo revint vivement vers le colonel philippin et arracha le couteau planté dans sa manche.


  
— À votre tour, Ortega.


  
— Moi ! Vous êtes fou ?


  
— Comment pensez-vous que nous avions prévu de franchir vos barrages ? Vous tiendrez le volant. Debout !


  
Ortega se leva, de nouveau très pâle.


  
— Je refuse. Vous voulez m’assassiner.


  
— Cessez de jouer la comédie, s’impatienta Largo. Vous tuer serait peut-être une action de salubrité publique, mais ce serait aussi une stupidité politique et vous le savez très bien. En avant.


  
Le colonel Daniels bondit sur ses pieds.


  
— Ça suffit ! cria-t-il. Vous allez trop loin, Winch…


  
Le fracas de la détonation fit sursauter tout le monde. Catapulté contre le dossier de sa chaise, Daniels regarda avec une horreur incrédule le tissu lacéré du rembourrage de l’épaule gauche de son smoking. L’énorme balle du Magnum de Simon lui avait rasé la peau avant d’aller fendre le mur blanc derrière lui.


  
— Assis, papa ! lança gaiement l’Israélien en replaçant le canon fumant de son arme contre la nuque d’Ortega. Le prochain coup, ce sera dix centimètres plus bas.


  
La consulesse regarda fixement l’impact de la balle dans le mur derrière le dos de son vis-à-vis. Puis, avec un curieux soupir de ballon qui se dégonfle, elle piqua du nez dans son assiette, évanouie.


  
Les autres invités s’étaient transformés en statue, de crainte que le moindre geste attire sur eux la foudre du redoutable revolver de Simon. Épais comme un brouillard londonien, le silence pesait des tonnes.


  
— En avant, Ortega ! commanda Largo. Direction la sortie et votre voiture.


  
— Très bien, fit calmement le Philippin. Je m’exécute pour la sauvegarde de nos invités. Enlèvement d’un officier supérieur et tentative de meurtre devant trente témoins… Vous serez pendu, Winch. Vous et Ben Chaïm. Même votre fortune ne pourra pas vous sauver.


  
— Bah, ricana Simon en le poussant en avant. Si ça doit nous arriver, y a toutes les chances pour que tu ne sois plus là pour faire basculer la trappe.


  
Le trio passa devant les soldats massés près de la porte. Leurs armes étaient toujours à leurs pieds. Largo s’arrêta à hauteur du jeune officier.


  
— Nous allons prendre la route du nord, dit-il. Prévenez les postes de contrôle de nous laisser passer. Et n’essayez pas de nous suivre. Si j’aperçois un seul véhicule derrière nous, il ne réussira qu’à récupérer le cadavre de votre colonel. Compris ?


  
L’officier hocha silencieusement la tête. Son regard brûlait du désir de tuer.


  
La Lincoln d’Ortega était entourée par au moins cinquante militaires, le doigt sur la détente. Il n’y eut pas un ordre, pas un murmure… Rien que le bruit de cinquante respirations oppressées. Les nerfs tendus comme des cordes de guitare, Largo vérifia que Keyhole, toujours endormi, se trouvait bien sur la banquette arrière, son Pentax près de lui. Il se glissa prestement à côté du journaliste, tandis que Simon forçait Ortega à prendre place au volant et s’installait à son tour sur le siège avant, le Magnum toujours pointé.


  
Démarre ! commanda l’Israélien.


  
Ortega, raide et glacé, mit le contact et lança le moteur. La longue voiture glissa lentement hors du parking et rejoignit l’allée. Largo se retourna : c’était l’instant le plus critique de toute l’opération. Mais aucun soldat ne fit un seul geste pour empêcher la Lincoln de sortir du parc.


  
Deux minutes plus tard, elle roulait librement sur la route qui quittait la ville en direction du nord.


  
— Merde ! lâcha soudain Simon.


  
— Qu’y a-t-il ?


  
— J’ai complètement oublié le champagne.
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    1. Cochon de lait rôti, parfumé, farci, sucré et poivré.


    2. United States Information Service : service de propagande américaine à l’étranger.

  



  
Mercredi 4 octobre

  1 h 30


  
Le colonel Ortega ouvrit la boîte à gants, prit un long et mince cigarillo dans un étui de carton et craqua une allumette. Puis, la tête légèrement en arrière, il aspira la première bouffée avec une volupté satisfaite.


  
Il ne fumait pour ainsi dire jamais. Seulement dans des circonstances très exceptionnelles. Et ceci était une circonstance très exceptionnelle.


  
Autour de lui, la jungle bruissait des mille sons inquiétants de sa cruelle survie nocturne. Mais Angel Ortega ne ressentait aucune crainte. Il ignorait la peur. Il n’avait pas de nerfs.


  
Le cigarillo était à demi consumé quand il entendit un bruit de moteur derrière lui. Il éteignit soigneusement le bout incandescent et déposa le mégot sur le tableau de bord. Puis il sortit de la voiture, sans prendre garde à la boue qui recouvrit aussitôt ses souliers. Moins d’une minute plus tard, il vit deux phares qui s’approchaient en dansant une curieuse sarabande. La jeep cahotait désespérément dans les profondes ornières du chemin.


  
Elle s’arrêta à quelques mètres derrière la Lincoln. Deux soldats sautèrent à terre. L’officier qui les accompagnait était celui qui s’était trouvé dans la salle à manger. Le quatrième occupant de la jeep était Henry Anderson. L’homme de la CIA n’avait pas quitté son smoking.


  
— Mon colonel, cria l’officier, vous n’avez rien ?


  
— Vous le voyez bien, lieutenant, fit calmement Ortega. Vous avez mis du temps à venir.


  
— Il y a plusieurs chemins qui quittent la route dans ce secteur, mon colonel. Il fallait trouver le bon. Il y a longtemps qu’ils… que vous êtes là ?


  
— Vingt minutes environ. Ils étaient attendus par une bande de Moros en armes. Ils se sont enfoncés dans la forêt. À pied.


  
— Si près de la ville ? ! Quelle audace !… J’appelle immédiatement du renfort. Ils ne doivent pas être loin.


  
— Inutile, lieutenant.


  
— Mais, mon colonel…


  
La voix d’Ortega se fit cassante.


  
— Je vous ai dit que c’était inutile. Près ou non de la ville, c’est la jungle. Vos hommes ne réussiraient qu’à s’égarer ou à s’enfoncer dans les marais. Occupez-vous plutôt de dégager ma voiture : elle est enlisée jusqu’aux essieux. Ces dangés rebelles avaient bien choisi leur lieu de rendez-vous. Ils savaient que j’y resterais coincé sans pouvoir rien faire d’autre que vous attendre.


  
— À vos ordres, mon colonel.


  
Anderson descendit à son tour de la jeep. Tandis que l’officier et les deux soldats s’activaient à fixer un câble de remorque à la Lincoln, les deux hommes en tenue de soirée s’éloignèrent sur le chemin, inconscients de l’aspect incongru qu’ils offraient dans ce décor sauvage.


  
 


  
— Excellente idée de vous être joint aux recherches, Anderson. Cela nous permet de bavarder un peu sans témoins et de faire le point.


  
— Vous avez été remarquable, colonel. On aurait juré, quand Winch a atterri dans la pièce, que vous aperceviez un fantôme.


  
— Heureusement que vous m’aviez prévenu juste avant. Je me doutais bien que Winch essaierait de récupérer ce journaliste, mais je n’aurais jamais cru qu’il agirait aussi rapidement. Il a beau avoir failli ruiner tous nos plans, j’avoue que j’admire son culot.


  
— Vous pensez vraiment qu’il va rejoindre les rebelles ?


  
— Après son numéro de cette nuit, il n’a plus le choix.


  
D’autant que Keyhole va lui fournir l’information qu’il cherche depuis si longtemps. Il ne pourra compter que sur les Moros pour l’aider à retrouver sa Cyclope.


  
— Oui, admit pensivement l’homme de la CIA. L’idée de Roshman est sans doute excellente. Mais elle peut échouer.


  
Ortega haussa les épaules.


  
— Pourquoi voulez-vous qu’elle échoue ? Il faudrait un hasard incroyable pour que Winch découvre ce qui va nous mener tout droit au camp de la BMA. Et une fois que je connaîtrai l’emplacement de ce camp, nous aurons enfin gagné la partie.


  
— Vous allez malgré tout continuer à insister pour obtenir l’aide de nos bombardiers ?


  
— Bien entendu. Cela fait un mois que nous jouons une partie de poker, Anderson. Je préfère avoir deux carrés d’as dans ma manche qu’un seul.


  
Anderson fit la grimace.


  
— Ce carré d’as-là sera plus dur à obtenir, colonel. Vous savez quelles sont les instructions de mes employeurs. Ma position devient de plus en plus difficile.


  
Le colonel philippin s’arrêta pour lui faire face et lui mettre amicalement la main sur l’épaule.


  
— Je sais, mon cher. Et j’apprécie à sa juste valeur tout ce que vous avez fait pour nous. Mais songez à la fortune qui nous attend. D’ici quelques semaines, quelques mois tout au plus, vous serez un homme riche, Anderson. Très riche.


  
— Pourquoi croyez-vous que j’aie marché avec vous ? grommela l’Américain. La retraite d’un fonctionnaire fédéral n’a rien de byzantin. Mais obtenir l’intervention de l’USAF va être une autre paire de manches. De mon côté, je ne peux plus rien faire. Sauf, évidemment, si quelque chose venait relancer un peu la balle.


  
— Vous parlez comme Roshman.


  
— Je sais. Et il a raison. Ça commence à déraper.


  
— C’est bien pour ça que j’avais monté cette petite opération sur Daniels.


  
— Et vous avez une fois de plus manqué votre coup, rétorqua sévèrement l’Américain. Et une fois encore à cause de Winch. Je suis désolé, colonel, mais Roshman et moi ne pouvons vraiment rien faire de plus. C’est à vous, et à vous seul, de jouer le dernier acte.


  
Anderson ne vit pas, dans l’obscurité, la légère crispation qui agita la bouche du Philippin. Pourtant, quand celui-ci reprit la parole, sa voix était parfaitement calme.


  
— Vous avez raison, mon cher. Vous avez tout à fait raison. Venez, retournons à la voiture. Ils doivent l’avoir à peu près dégagée, maintenant.


  
Les deux hommes rebroussèrent chemin en direction de la jeep, dont ils voyaient les phares trouer la nuit. On entendait les efforts de son moteur pour arracher la lourde Lincoln à la boue qui la paralysait.


  
— À propos de Daniels, qu’est-ce que vous comptez faire ? demanda l’Américain. Vous savez que ses instructions sont les mêmes que les miennes. Et maintenant qu’il semble être passé dans le camp de Winch, il pourrait devenir très dangereux pour nous.


  
— Il n’a aucune preuve…


  
— Non, mais c’est un vieux renard. Encore heureux qu’il me prenne toujours pour un fidèle défenseur des intérêts américains et qu’il m’ait averti à temps de ce qui allait se passer cette nuit. Mais il serait très capable de découvrir la vérité en fouinant un peu. Et je n’aimerais pas ça du tout.


  
— Moi non plus, Anderson, moi non plus… Je vais y réfléchir.


  
Le jeune officier s’avança au-devant d’eux.


  
— Votre voiture est prête, mon colonel.


  
— Parfait, lieutenant. Partez devant, je vous suivrai avec M. Anderson.


  
— Vous ne voulez pas qu’un de mes hommes prenne le volant ?


  
— Non, je conduirai moi-même.


  
— À vos ordres, mon colonel.


  
Pendant que les trois militaires reprenaient place dans la jeep, Ortega passa à l’arrière de la Lincoln et ouvrit le coffre. Sans comprendre, Anderson le vit en sortir un lourd fusil mitrailleur muni d’un trépied repliable. Avec des gestes précis, le Philippin déplia le trépied et déposa l’arme à côté de la voiture, juste à la limite des arbres. Puis, s’allongeant dans la terre boueuse, il débloqua le cran de sûreté et visa soigneusement la jeep, qui s’éloignait lentement à vingt mètres de là.


  
Les trois hommes n’entendirent même pas la rafale. Ils moururent sur le coup, le dos labouré par les balles de neuf millimètres. La jeep oscilla quelques secondes avant d’aller mollement percuter un énorme tronc d’arbre mort. Son moteur tournait toujours. Ortega lâcha une seconde rafale, plus brève, visant le réservoir. Il sentit le souffle de l’explosion lui frapper le visage. Toujours aussi détendu, il se releva en tenant le fusil mitrailleur par sa poignée supérieure, regardant avec satisfaction la jeep qui brûlait en grondant au bord de l’étroit chemin.


  
La bouche d’Anderson avait la dimension d’une porte de garage grand format.


  
— Qu’est-ce que ?… Vous… vous êtes devenu fou ?…


  
Ortega prit son arme à deux mains. Tout le devant de son smoking n’était plus qu’une tache de boue.


  
— C’est un Falo, expliqua-t-il posément. Un fusil mitrailleur belge. Un peu lourd et démodé, mais il reste une des meilleures armes de sa catégorie. Cela fait un moment qu’il se trouvait dans mon coffre. À tout hasard…


  
Le regard de l’Américain ne parvenait pas à se détourner du brasier dans lequel il distinguait avec horreur les silhouettes noires des trois cadavres en train de fondre. Le feu s’était communiqué à l’arbre mort et les étincelles grimpaient jusque fort haut dans la nuit. Même à cette distance, la chaleur était à la limite du soutenable. La lueur des flammes devait se voir à des kilomètres.


  
— Mais pourquoi ? balbutia-t-il. Pourquoi ?…


  
— Parce que les Moros utilisent des Falo, mon cher. Ce sont les Libyens de Kadhafi qui les leur ont fournis. Nous, nous avons les M16. Ces hommes sont donc tombés dans une embuscade tendue par les Moros de Winch. C’est toujours bon à prendre.


  
Anderson avait envie de hurler.


  
— Parce que vous croyez que le Pentagone va déclencher le branle-bas général pour trois Philippins qui se sont fait flinguer dans un coin de jungle ? ! Vous délirez, ou quoi ?


  
Ortega eut un semblant de sourire, bref et glacé.


  
— Pour trois Philippins, non. Mais la réaction pourrait être différente si une personnalité plus marquante faisait partie des victimes de l’embuscade. Le premier secrétaire de l’ambassade des États-Unis, par exemple.


  
Lentement, très lentement, Anderson se tourna vers le colonel. Son visage violemment éclairé par les flammes proches exprimait la surprise incrédule de celui qui croit avoir mal entendu. Baissant les yeux, il vit que le fusil mitrailleur était pointé droit sur lui.


  
Une brutale envie de vomir explosa dans son ventre.


  
— Vous… C’est une blague ?…


  
Ortega recula de deux pas.


  
— J’ai peur d’être de ceux qui ne plaisantent que fort rarement, Anderson. Ne venez-vous pas de dire vous-même qu’il fallait relancer la balle ? Courez vers le feu !


  
— Vous êtes vraiment devenu cinglé !


  
— Mais vous avez eu tort en pensant que vous ne pouviez plus rien faire pour moi. Vous allez m’être encore très utile, cher ami. Mort.


  
— Je ne vous ai sans doute pas déjà assez aidé ! cria l’Américain. L’échange des cadavres du Morning Rose… Mes rapports à Washington… Sans moi, vous n’auriez jamais pu…


  
Sa protestation s’étrangla dans sa gorge. Les traits complètement déformés, il voulut faire un pas en avant. Ortega releva sèchement le fusil mitrailleur qu’il tenait toujours à deux mains.


  
— N’approchez pas, Anderson. Accrochez-vous aux quelques secondes qui vous restent à vivre. Qui sait : un miracle peut toujours arriver.


  
L’Américain se figea. Il ne parvenait pas à arracher ses yeux exorbités du canon pointé sur lui.


  
— Keyhole m’a raconté des tas de choses intéressantes cet après-midi, enchaîna le colonel. Entre autres que c’était vous qui aviez révélé à Winch la présence de Ben Chaïm à Makiling…


  
La mâchoire d’Anderson tomba de deux crans. Il voulut répondre mais ne réussit qu’à émettre un gargouillement incompréhensible. Rongé d’angoisse, son ventre lui faisait mal à hurler et un tic incontrôlable s’était emparé de sa pommette gauche.


  
— Vous avez voulu manger aux deux râteliers, Anderson. Comme ça, quoi qu’il arrive, vous étiez toujours gagnant. Vous pensiez peut-être que Winch n’avait aucune chance de sauver son copain ? Malheureusement pour moi, il y a réussi. Et malheureusement pour vous, je sais maintenant grâce à qui…


  
Anderson réagit brusquement à la panique qui s’était emparée de lui. Tête baissée, il s’élança de toutes ses forces sur le chemin dans la seule direction qui lui était ouverte, vers la jeep en flammes. Complètement affolé, il ne sentait même pas la terrible chaleur qui commençait à lui griller les sourcils. Ortega pivota de quelques degrés et, sans bouger le Falo de sa hanche, vida le chargeur en direction de la silhouette qui se détachait avec netteté sur le brasier. L’Américain reçut la rafale dans les reins et fit une sorte de cabriole grotesque avant de retomber dans la boue, scié en deux. Quand le colonel vint se pencher sur lui, il avait déjà cessé de vivre.


  
 


  
Ortega jeta le chargeur vide en direction des arbres et revint vers la Lincoln. Comme à l’accoutumée, son beau visage froid n’exprimait rien. Il prit un nouveau chargeur dans le coffre et l’inséra dans le Falo. Recontournant la voiture, il s’en éloigna de quelques pas, leva le fusil mitrailleur et tira. Le pare-brise explosa, inondant les sièges de débris de verre Securit. Le colonel fit quelques pas sur le côté et lâcha une seconde rafale. La tôle des lourdes portières se tordit sous l’impact pointillé des balles. Ortega rabaissa son arme avec un hochement de tête satisfait. Mais le plus dur restait à faire.


  
À présent, il ne pouvait plus traîner. La route n’était qu’à deux kilomètres. Alertés par le feu, les soldats seraient là dans quelques minutes.


  
Le colonel reposa le fusil-mitrailleur sur son trépied et régla le curseur de la détente sur la position coup par coup. Sortant alors son mouchoir de sa poche, il y fit un nœud et le tint serré dans sa main gauche. Puis il s’allongea sur le sol et colla son biceps gauche à l’extrémité du canon de l’arme. Étendant l’autre bras, il posa son pouce sur la détente. Il serra les dents et, d’un geste brusque, appuya. La balle traversa son bras à 975 m/s avant d’aller se perdre dans les arbres.


  
Ortega bondit sur ses pieds, empoigna le Falo et le jeta aussi loin qu’il le put dans l’obscurité du rideau de jungle. La douleur jaillit alors dans son bras. Il la jugea supportable mais fut surpris par le début de nausée qui lui montait aux lèvres. La double blessure saignait abondamment et il s’empressa de glisser dessus son mouchoir noué qu’il pressa fortement.


  
Ce serait vraiment idiot de perdre trop de sang.


  
Les jambes un peu tremblantes, il revint à la Lincoln et retrouva son mégot de cigarillo sous les débris du pare-brise. Il réussit à l’allumer d’une main puis s’assit dans la boue, le dos contre la portière lacérée.


  
Le regard fixé sur le cadavre d’Anderson éclairé par les flammes de la jeep qui achevait de brûler, souriant vaguement en aspirant sa fumée, il commença son attente.


  
***


  
Le lieutenant-colonel Daniels consulta pour la vingtième fois les aiguilles lumineuses de son bracelet-montre. Elles indiquaient quatre heures moins le quart.


  
Enfin.


  
Il commençait à en avoir plus qu’assez de tourner en rond dans l’obscurité de sa chambre.


  
Il se débarrassa de sa veste de smoking, dénoua sa cravate, ôta sa chemise et remit sa veste à même la peau, effleurant au passage l’épaulette gauche déchirée. Non pas qu’un smoking fût la tenue idéale pour ce qu’il allait faire, mais c’était le seul vêtement noir dont il disposait. Et la nuit était déjà bien assez claire comme ça.


  
Le soldat de garde dans le salon du rez-de-chaussée ne risquait pas d’être gênant. D’ailleurs, Daniels était prêt à parier qu’il avait dû s’endormir sur le canapé. Non, c’était l’homme de faction à l’extérieur qui l’ennuyait. En principe, à la suite des événements de la soirée, les deux soldats lui avaient été imposés pour sa protection. En principe…


  
Il démonta facilement la moustiquaire. La chambre était au premier étage. Il n’y avait que trois mètres à sauter, mais Daniels se savait être le genre d’homme qui se casse une cheville en se laissant tomber d’une chaise. Il prit donc les deux draps noués qu’il avait préparés, les fixa solidement au rebord de la fenêtre et se laissa glisser du mieux qu’il put dans le jardin. Encore heureux que la sentinelle soit de l’autre côté de la villa, devant l’entrée principale.


  
Déjà essoufflé, il considéra avec un ricanement silencieux sa corde improvisée qui pendait le long du mur, plus visible qu’un furoncle sur la fesse d’une danseuse nue. À son âge !… Un vrai collégien qui fait le mur. L’ennui, c’était qu’il ne s’agissait pas d’un jeu de collégien. Roulant en boule le bas du drap, il le lança de toutes ses forces vers la fenêtre ouverte, manqua son coup et dut recommencer. Cette fois il réussit, mais il n’avait pas lancé assez loin : cinquante centimètres de drap pendaient encore à l’extérieur. Tant pis, il verrait bien plus tard.


  
L’Américain traversa le jardin avec une prudence de gosse jouant aux Indiens. Il savait où se trouvait l’ouverture dans la haie qui lui permettrait de passer dans la propriété voisine. Dix minutes plus tard, il marchait le long de la route côtière qui bordait la plage de Naganey.


  
Envahie chaque jour par des milliers d’oisifs désenchantés, la plage manquait totalement de charme. Son sable grisâtre était lourd et collant, et il n’y avait pas un arbre pour donner un peu d’ombre pendant la journée. Seul le Beach Club, réservé aux membres, était à peu près supportable. Le Philippin qui en avait acheté la concession ne s’était pas fait exploser les neurones à lui trouver une dénomination très originale, mais il avait planté un peu d’herbe à l’ombre de quelques palmiers ventrus, juste en bordure du sable. En échange de quoi il faisait fortune en louant des fauteuils de plage et de hideux assemblages rouillés pompeusement baptisés pédalos. Il y avait même une estacade branlante qui s’enfonçait dans la mer et le long de laquelle étaient amarrés une demi-douzaine de voiliers miniatures.


  
Daniels ignorait si le Philippin logeait ou non dans son club-house, une vague baraque bois-béton où il entreposait les boissons qu’il vendait à ses clients à des prix défiant ceux du Ritz. En s’approchant, il crut distinguer près de l’estacade, au milieu des voiliers, les balanciers caractéristiques d’une vinta. Mais peut-être était-ce son désir de la savoir là qui lui jouait des tours ; le clair de lune n’était pas assez puissant pour que sa vue pût porter aussi loin avec précision.


  
L’ombre sous les palmiers était d’un noir d’encre. Il n’y avait pas la moindre lumière dans le club-house. Indécis, l’Américain hésita. Et s’il avait été le jouet d’une vaste fumisterie ? Si Winch l’avait mené en bateau d’un bout à l’autre ? Tout, jusqu’à présent, pouvait le laisser supposer. Sauf…


  
Il fit encore quelques pas en direction de la baraque et trébucha sur quelque chose de mou qui le fit s’étaler sèchement dans l’herbe. Le quelque chose de mou poussa un gémissement. Un peu effaré, Daniels s’aperçut qu’il s’agissait d’un homme ligoté à un tronc, les yeux et la bouche fermés par des bandeaux. Se redressant plus vivement que s’il était tombé dans un massif d’orties, il voulut faire quelques pas en arrière quand une main lui empoigna le bras. Il pivota d’un bloc, un cri dans la gorge, et, dans un trait de lune, reconnut Tayanag, l’homme de liaison de la BMA. Le Moro avait un doigt sur les lèvres.


  
Daniels réussit de justesse à retenir son cri. Il sentait son cœur battre à lui défoncer la poitrine. Décidément, il n’était pas fait pour les jeux de nuit. Tayanag lui désigna impérativement du geste l’entrée du club-house. L’Américain se borna à hocher la tête et poussa la porte du baraquement.


  
— Bienvenue au Beach Club, colonel.


  
— Winch ?


  
— Attendez, j’ai apporté une lampe tempête, c’est plus discret que la lumière électrique. Tayanag nous préviendra si quelqu’un s’approche.


  
La langue de feu monta dans le tube de verre et Daniels se retrouva dans un petit bar sommairement équipé de quelques tables et chaises en rotin. Debout derrière l’une des tables, fantomatiquement éclairé par la lueur tremblante de la lampe, Largo Winch lui souriait.


  
L’Américain se sentait d’une humeur exécrable. Et l’émotion qu’il venait de ressentir n’avait nullement contribué à lui rendre le sourire.


  
— Si tout ce cinéma vous amuse, grogna-t-il, autant vous prévenir que ce n’est pas mon cas.


  
— Je vous remercie d’être venu quand même, fit Largo sans perdre son sourire. Désolé, colonel, mais le Beach Club était notre meilleur endroit de rendez-vous. Pas trop loin de votre villa, discret et facile à atteindre en pirogue par la mer. J’ose espérer que vous n’avez pas été suivi ?


  
Daniels s’assit en face du jeune homme. Le martèlement de son cœur commençait à s’apaiser.


  
— J’ai pris assez de précautions ridicules pour ça. C’est le tenancier que vous avez si gentiment arrangé là dehors ?


  
— Bien sûr. Rien vu, rien compris. Dans quelques heures, le pauvre type se réveillera avec cinq cents pesos dans sa poche et remerciera le Seigneur pour la bosse qu’il a sur le crâne.


  
— Ouais, grommela Daniels. Enfin passons… Puisque ça ressemble à un bar, je suppose qu’il y a quelque chose à boire dans ce taudis ?


  
Comme par magie, Largo exhiba une bouteille débouchée et deux verres qu’il remplit aussitôt.


  
— Prévu, colonel. Champagne philippin, et tiède de surcroît. Mais c’est ce que j’ai trouvé de mieux.


  
L’Américain haussa les épaules et tendit la main vers le verre que lui tendait Largo. Son geste attira l’attention de ce dernier sur l’épaulette déchirée, mais le jeune homme s’abstint de tout commentaire.


  
Daniels but quelques gorgées, fit la grimace et reposa son verre.


  
— Dégueulasse, déclara-t-il. Bien, Winch, assez perdu de temps. J’aimerais réintégrer ma villa avant l’aube. Qu’avez-vous fait de Keyhole ?


  
— Il se trouve à une dizaine de kilomètres d’ici, en bordure de jungle, avec Simon, Malunaï et les autres Moros.


  
— Vous êtes parvenu à le réveiller ?


  
— Oui. À grands coups d’eau froide et de claques dans la figure, mais nous y sommes arrivés.


  
— Alors ?


  
— Par où voulez-vous que je commence ?


  
— L’histoire que lui aurait prétendument racontée le pêcheur.


  
Largo leva un sourcil.


  
— Prétendument ?


  
— Disons que je n’ai rien dit. Allez-y.


  
Largo se carra contre le dossier de son siège. Il paraissait aussi détendu que lorsque Daniels l’avait vu pour la première fois, à peine huit heures plus tôt, au cœur du bidonville. Comme si rien de spécial ne s’était passé depuis. Mais l’étincelle passionnée qui éclairait son regard fauve démentait cette attitude.


  
— Il y a une dizaine de jours, ce pêcheur se trouvait en haute mer, assez loin d’ici vers le nord.


  
— Loin comment ?


  
— Non précisé. Plusieurs jours de pirogue. Il a été pris dans une petite tempête sans gravité mais qui l’a repoussé vers la côte, dans une zone qu’il évitait généralement car il y a de nombreux remous dus à des récifs de corail. À l’endroit où avait été drossée sa vinta, les récifs formaient un lagon. Immédiatement au-delà du lagon commençait la mangrove. Vous connaissez la mangrove, colonel ?


  
— Oui. Une belle saloperie. De Luçon à Sumatra, il doit bien y avoir des dizaines de milliers de kilomètres de mangrove en bordure des îles. Mais je n’en ai jamais vu avec un lagon devant. Généralement, la limite entre la mer et la mangrove est imprécise.


  
— C’est parce que la caractéristique de cet endroit-là est un très gros rocher qui forme barrage juste entre le lagon et le début de la mangrove. Une cinquantaine de mètres au-dessus de l’eau, plusieurs centaines en longueur, assez plat au sommet et envahi de végétation. Pendant qu’il essayait de se dégager des remous, des hommes sont apparus sur le rocher et ont commencé à lui tirer dessus avec des fusils.


  
— Des Moros ?


  
— Non. D’après le pêcheur, c’étaient des Européens. En tout cas, ils étaient habillés comme des Européens. D’ailleurs, toujours d’après le pêcheur, toute cette région est complètement inhabitée.


  
— Ensuite ?


  
— Il s’est évidemment affolé. D’autant plus que le tir des hommes était assez précis.


  
— Quelle distance ?


  
— La largeur du lagon. Entre deux cents et trois cents mètres. Il a eu de la chance : le vent a tourné et a repoussé la vinta loin des récifs. En s’éloignant, le pêcheur a vu un nouveau personnage rejoindre les tireurs. Il a affirmé à Keyhole qu’il avait une bonne vue et qu’il était prêt à jurer qu’il s’agissait d’une femme. Et qu’elle avait les cheveux rouges.


  
— Tiens, tiens… Et pas d’hydravion ?


  
— Non. S’il avait été là, le pêcheur n’aurait pas eu la moindre chance de s’en sortir.


  
— Parce que, pour vous, il ne fait aucun doute que ce rocher est le repaire de votre Cyclope ?


  
Largo regarda son vis-à-vis droit dans les yeux.


  
— La Cyclope est une femme, colonel. Et elle se teint les cheveux en rouge. Une région inhabitée relativement proche de Zamboanga ; un rocher inaccessible, sauf par hydravion, en amerrissant dans le lagon ; une bande de types essayant de descendre un pauvre diable égaré là par hasard… que vous faut-il de plus ?


  
— La preuve que tout cela n’est pas une pure invention de votre part.


  
— Pourquoi inventerais-je une telle histoire ?


  
— Je l’ignore. Mais c’est une hypothèse que je ne peux pas écarter.


  
— Vous aurez votre preuve, colonel, fit durement Largo. Je retrouverai cet endroit et je vous amènerai la Cyclope. Et Schultz, s’il est encore là.


  
— Et Kaplan ?


  
Largo secoua la tête.


  
— Non, pas Kaplan.


  
— D’après votre histoire, il est aussi coupable que les autres. Et fera, lui aussi, un excellent témoin.


  
— Je m’en moque, colonel. C’est un ami. Vous ne verrez pas Freddy Kaplan. Les autres suffiront.


  
Il y eut un bref silence, rompu seulement par le grésillement de la lampe tempête. Daniels but sans conviction une gorgée de pseudo-champagne tiède.


  
— Passons, dit-il en reposant son verre. Votre pêcheur, de toute manière, n’existe plus. Reste donc Keyhole. Que lui est-il arrivé ?


  
— Il s’est, comme nous le supposions, fait vamper par une agente d’Ortega. Il est revenu à lui dans une cellule sans fenêtre, maintenu au sol par des chaînes et complètement à poil. Une trappe s’est ouverte et la cellule a été envahie par des centaines d’araignées géantes.


  
— Des araignées ? ! s’exclama l’Américain. Quelle horreur !


  
— Assez moche en effet, fit sombrement Largo. Ces araignées devaient être inoffensives car il ne porte aucune trace de morsures. Mais il ne pouvait pas le savoir. Ça a duré plusieurs heures et il a bien cru devenir fou. D’autant plus qu’on ne lui avait donné aucune explication ni posé la moindre question. Enfin, un garde est entré dans la cellule et a chassé les araignées. Et Ortega est arrivé à son tour pour interroger Keyhole.


  
— Ortega lui-même ?


  
— En personne. Keyhole a admis qu’il lui a raconté tout ce qu’il savait. Ce que je lui avais dit sur la Cyclope. Comment il m’avait aidé à m’échapper de l’aéroport de Manille. La mission dont je l’avais chargé à Zamboanga. Et, bien entendu, l’histoire du pêcheur.


  
— Je ne peux pas le blâmer. Des araignées géantes !…


  
— Moi non plus. Keyhole n’avait aucun motif de se comporter en héros du renseignement.


  
— Ensuite ?


  
— Plus rien. On lui a fait une piqûre et il s’est réveillé parmi nous, dans la jungle. Une précision : le costume qu’il portait ne lui appartenait pas.


  
Daniels tendit son verre à Largo pour que celui-ci le remplisse.


  
— Eh bien, Ortega vous a eu, jeune homme. Jusqu’au trognon. Vous avez peut-être récupéré votre copain, mais aucun des journalistes présents n’a cru une seconde à votre histoire de séquestration.


  
Nouveau silence. Les deux hommes savaient qu’ils pensaient la même chose. Il ne s’était pas écoulé plus de cinq à six minutes entre l’irruption de Largo dans la salle à manger et le moment où Keyhole y était arrivé à son tour. C’était court pour habiller un prisonnier inconscient.


  
Daniels songea à Anderson. Avant de rejoindre les invités, il l’avait averti de l’opération qu’allait tenter Winch. Cela faisait partie de leur accord. Était-il possible que ?… Après tout, Roshman lui avait bien fait des propositions. Ou allait le faire, en tout cas. Ce n’était certainement pas un hasard s’il avait eu l’avocat comme voisin de table. Anderson s’était-il laissé acheter ? Bah ! À présent, tout cela n’avait plus beaucoup d’importance.


  
— Et vous, colonel ? interrogea doucement Largo. Vous y croyez ?


  
L’Américain se força à boire quelques gorgées.


  
— Dommage que Keyhole ne soit pas ici pour me raconter tout ça de vive voix, finit-il par soupirer.


  
— Je pensais vous avoir convaincu… D’ailleurs, vous avez joué le jeu jusqu’au bout, cette nuit.


  
— Exact, ricana Daniels en touchant machinalement son épaulette déchirée. Il fallait bien me dédouaner un peu aux yeux d’Ortega. À propos, votre Simon est un prodigieux tireur. Je n’ai même pas eu besoin de faire semblant pour avoir peur.


  
— Il tire d’instinct. C’est un don. Alors ?


  
— Mais tout ça, c’était avant.


  
— Avant ?


  
— Avant la mort d’Anderson.


  
Le seul bruit au-dehors était le ressac monotone des vagues contre l’estacade. Et ce bruit devint brusquement obsédant. Les yeux de Largo s’ouvrirent démesurément.


  
— Qu’est-ce que vous dites ? souffla-t-il.


  
— Mort, Winch. Anderson a été tué il y a environ trois heures, en même temps que l’officier et les deux soldats auxquels il s’était joint pour se lancer à votre poursuite.


  
— Et… et c’est maintenant que vous me dites ça ?


  
— Je sais retenir mes effets. Je préférais entendre votre histoire avant.


  
— Mais qui ?…


  
— Les Moros, bien entendu.


  
— Quoi ! ?


  
— Anderson et les trois militaires atteignent en jeep l’endroit où vous aviez laissé Ortega avec sa Lincoln enlisée. À ce moment les Moros, cachés dans la jungle, ouvrent le feu au fusil-mitrailleur. La jeep incendiée, ses quatre occupants tués, la Lincoln criblée de balles et Ortega lui-même blessé au bras. Fin de rapport.


  
— Rapport d’Ortega, bien entendu ?


  
— Forcément. Il est le seul survivant. J’ajoute que les nombreuses balles trouvées sur place sont des neuf millimètres, calibre exclusivement utilisé par les Moros depuis que l’AFP est équipée en M16 qui tirent du 223 Remington calibre 45.


  
— Colonel, je vous jure que…


  
À la lueur tremblotante de la lampe, les yeux gris de Daniels ressemblaient à la surface d’un lac gelé.


  
— Je m’en fous, Winch ! coupa-t-il sèchement. J’avoue que je ne sais plus qui croire, mais le résultat est le même. Officiellement et pour tout le monde, le premier secrétaire de l’ambassade des États-Unis a été assassiné dans une embuscade tendue par des Moros. Par vos Moros. Vous êtes dans la merde, Winch ! Jusqu’au-dessus des oreilles ! Et nous avec ! Je vois d’ici les titres de demain chez nous. Après ce coup-là, nous devrons intervenir, que ça nous plaise ou non. Ortega l’a finalement décroché, son jackpot.


  
Largo se leva d’un bond. Il était blême.


  
— Il faut empêcher cela, colonel. Ou en tout cas le retarder au maximum. Laissez-moi le temps de retrouver le camp de la Cyclope.


  
— Alors, vous devrez faire vite. Si ce camp existe. Il ne faut que quarante minutes aux F-16 de Clark Field pour atteindre Zamboanga.


  
— Colonel, fit Largo en se penchant au-dessus de lui. Il faut que je sois certain de pouvoir compter sur votre aide. Je sais que toutes les apparences sont contre moi, mais… vous êtes venu quand même…


  
— Oui, Winch. À cause d’un détail. Une minuscule erreur qu’Ortega a commise au moment où vous l’avez emmené.


  
— Laquelle ?


  
— Il a appelé Ben Chaïm par son nom. Or, selon sa version des faits, il n’était pas censé le connaître. C’est pour ça que je suis venu et que je choisis de vous croire.


  
Largo ferma les yeux comme s’il se recueillait. Quand il les rouvrit, la chaleur était revenue dans son regard aux reflets roux.


  
— Merci, colonel. Ortega a gagné la seconde manche, d’accord. Mais je vous jure que j’aurai la belle.


  
— Vous rejoignez la BMA ?


  
— Oui. Il fera jour dans un peu plus d’une heure. Il faut qu’à ce moment Tayanag et moi ayons rejoint les autres. Nous nous enfoncerons immédiatement dans la jungle.


  
— Et Keyhole ?


  
— Je crois qu’il devra venir avec nous. Il a une terreur bleue de retomber entre les mains d’Ortega. Et ça lui fera un reportage exclusif. Je lui dois bien ça. Mais c’est pour vous que je m’inquiète, colonel.


  
— Pour moi ?


  
— Vous êtes en danger à Zamboanga. Ortega pourrait…


  
Daniels l’interrompit d’un geste.


  
— Plus maintenant, fit-il avec un sourire sans joie. Ortega tient son acte de provocation. Et il le tient bien. Je ne risque plus rien : il a trop besoin de moi pour témoigner. D’ailleurs, je compte partir pour Manille aujourd’hui même. À propos…


  
Il prit dans la poche de son smoking un petit bout de papier qu’il tendit à Largo.


  
— À partir d’après-demain minuit il y aura une écoute permanente sur cette longueur d’onde, Winch. Pour le jour où vous tiendrez vos pirates. C’est un poste relais dont je dispose à Manille.


  
Largo lut le chiffre, puis souleva le verre de la lampe et enflamma le papier.


  
— Je n’en espérais pas tant, colonel. Vous êtes un chic type.


  
— Non. Je vous l’ai déjà dit : votre projet va dans le sens de ma mission, c’est tout. Je vous promets de tout faire pour retarder l’intervention. Mais je ne pourrai plus l’empêcher.


  
La lampe à la main, Largo l’entraîna vers la porte.


  
— Combien de temps ?


  
— Huit jours. Grand maximum. Vous n’avez qu’une semaine pour m’amener Schultz et la Cyclope si vous voulez sauver les Moros de Zamboanga.


  
 


  
Adossé au tronc d’un palmier, le lieutenant-colonel Daniels regardait Largo et Tayanag s’éloigner silencieusement sur l’estacade. Il devrait, lui aussi, quitter les lieux au plus vite. Débarrassé de ses liens, le tenancier du Beach Club allait revenir à lui d’une minute à l’autre.


  
Mais quelque chose le retenait. Quelque chose dans les paroles de Winch qui avait fait résonner un écho très lointain dans sa mémoire. Daniels passait mentalement en revue tout ce que le jeune milliardaire avait dit, mais sans résultat jusqu’à présent.


  
Cela lui revint d’un seul coup. C’était le mot « camp ». Largo avait dit : « Laissez-moi le temps de retrouver le camp de la Cyclope. »


  
Et il sut alors quels étaient les souvenirs oubliés que ce mot avait ressuscités.


  
Largo et Tayanag avaient déjà pris pied dans la vinta quand ils entendirent l’Américain courir brusquement vers eux.


  
— Winch, attendez !


  
— Bon sang, colonel, vous voulez réveiller tout le Southern Command, ou quoi ? ! Couchez-vous, au moins. Sur cette estacade, on vous voit à des kilomètres. Que se passe-t-il ?


  
Un peu essoufflé, Daniels obtempéra docilement. Allongé sur le bois vermoulu à hauteur de la tête des deux hommes, il avait une expression de gosse excité qui lui était tout à fait inhabituelle.


  
— Ce rocher qu’a décrit le pêcheur de Keyhole…


  
— Oui ?


  
— Ça pourrait bien être un endroit nommé Siwak Point.


  
— De quoi parlez-vous, colonel ?


  
— Okay, je commence par le début. Fin 1945, après la guerre, j’étais tout jeune officier dans l’armée américaine stationnée aux Philippines. Comme j’avais fait des études de droit, j’ai été incorporé d’office dans une des commissions chargées d’enquêter sur les crimes de guerre japonais. Et notamment sur les camps de concentration. L’un des dossiers qui m’est passé entre les mains était assez étrange. Il était fort mince et ne relatait aucun fait probant. Rien que de très vagues témoignages et quelques extraits de rapports japonais dont le seul point commun était ce nom de Siwak Point.


  
— Colonel, dans une heure il fera jour. Nous devons partir.


  
— Fermez-la, Winch ! C’est important. Vous voyez bien que j’essaie de me souvenir. Je sais que j’ai une bonne mémoire, mais ça remonte tout de même à plus de trente ans. Pour en revenir à ce dossier, il semblait que les Japonais auraient choisi ce Siwak Point comme base secrète pour y entreposer des stocks de munitions. Et, pour l’aménager, ils y avaient constitué un camp de prisonniers. Les conditions de vie dans ce camp auraient été particulièrement atroces et aucun des prisonniers n’en serait sorti vivant. Sauf un, qui avait pu en révéler l’existence et l’avait décrit comme un très gros rocher plat à la limite de la mangrove, quelque part dans le nord de Mindanao. Les Japonais l’avaient fait creuser de tout un réseau de galeries et de salles souterraines.


  
— Un ancien camp japonais, fit songeusement Largo. Évidemment, il devrait subsister pas mal de choses des anciens aménagements. Ce serait un repaire idéal pour une bande de pirates opérant en mer. Vous vous souvenez de son emplacement ?


  
— Malheureusement non. Le dossier ne le mentionnait pas avec plus de précision.


  
— Mais le témoin, le survivant ?


  
— C’était un gosse. Quinze ou seize ans, je crois. Le fils d’un sultan ou quelque chose comme ça. Son père avait été arrêté avec lui, mais il était mort avec tous les autres. Attendez… Malik. C’est ça, le prince Malik, fils du sultan de Su… non, de Samal.


  
À la lueur de la lune, Largo pouvait voir les profondes rides qui se creusaient dans le front de Daniels, tant celui-ci devait se concentrer pour retrouver ces bribes du passé. L’officier de l’OSD avait réellement une mémoire étonnante.


  
— Son premier interrogatoire avait été sommaire, poursuivit l’Américain. En outre, à cause de son âge et de ce titre de prince qu’il s’attribuait, on ne l’avait pas pris au sérieux. Jusqu’au moment ou on s’est aperçus que le nom de Siwak Point figurait dans des archives japonaises ultra-secrètes concernant des entrepôts secrets de munitions. Nous avons donc essayé de trouver ce Malik pour le réinterroger, mais il avait totalement disparu. L’un des officiers de notre commission est même allé jusqu’à Samal, dans le sud de l’île. Là, il a appris que le sultan et son fils avaient effectivement été arrêtés par les Japonais, en même temps que d’autres membres de leur famille, mais qu’aucun d’eux n’était jamais revenu, pas plus le fils que le père. Pour les habitants de Samal, il était certain qu’ils avaient tous été tués.


  
— Samal… Ce sont des Moros ?


  
— Oui, comme presque toutes les ethnies indigènes de Mindanao.


  
— Que s’est-il passé ensuite ?


  
— Rien. Nous n’avons jamais retrouvé le prince Malik. Nous avons essayé de dénicher ce fameux rocher, mais nous n’y sommes pas parvenus. Et nous n’avons jamais réussi non plus à trouver d’autres témoins de l’existence de Siwak Point, pas plus parmi les prisonniers japonais que chez les habitants de Mindanao. Au bout d’un an, le dossier a été classé sans suite.


  
— C’est une coïncidence assez étonnante, murmura Largo.


  
— Oui, J’avais oublié depuis longtemps toute cette affaire jusqu’à aujourd’hui. Votre description du rocher vu par ce pêcheur, le mot « camp » que vous avez prononcé…


  
— L’ennui, colonel, c’est que tout ça ne m’avance pas beaucoup. D’autant moins qu’il ne s’agit peut-être même pas du même endroit.


  
— Non, bien sûr, fit rêveusement Daniels. À propos, je ne vous ai pas dit le nom de l’officier qui dirigeait notre commission. Il faisait partie du cadre de réserve mais avait été nommé à ce poste en raison de sa connaissance du pays. Si vous aimez les coïncidences, vous allez être servi.


  
— Pourquoi ? Il joue un rôle dans notre histoire ?


  
Daniels ne répondit pas tout de suite, ménageant ses effets.


  
— Plutôt, oui. On pourrait même dire que c’est à cause de lui qu’elle a commencé. Cet officier s’appelait Horace K. Midsummer.



Deuxième partie


  

LA JUNGLE



  
Samedi 7 octobre 14 h 30


  
— Regarde, dit Malunaï. C’est mon pays.


  
Le poste d’observation avait été construit au point culminant de la haute colline. À perte de vue, Largo ne voyait qu’un moutonnement ininterrompu de vert uniforme, bosselé çà et là de petites montagnes semblables à celle au sommet de laquelle ils se trouvaient. La mer, distante de plusieurs dizaines de kilomètres vers l’ouest, n’était pas visible. Seuls, loin au nord, les pics jumeaux des monts Dapiak et Malindang perçaient l’horizon à plus de 2 500 mètres d’altitude.


  
— C’est la jungle, bougonna Largo. Vue d’ici, elle ressemble à toutes les jungles d’Asie, d’Afrique ou d’Amérique latine.


  
La jeune femme lui lança un regard en coin et ne répondit pas. Elle comprenait son irritation.


  
 


  
Guidés par Tayanag, ils avaient mis deux jours et demi pour atteindre le camp de la BMA. Dont le premier jour en pirogue, à travers le labyrinthe de racines de la mangrove, et les dernières étapes dans la forêt. Largo n’avait jamais réussi à découvrir quels étaient les repères qui permettaient à Tayanag de retrouver son chemin. Livré à lui-même, en dépit de son expérience passée, il aurait pu errer pendant des mois dans cette incroyable forêt semi-engloutie de Zamboanga.


  
Le trajet ne s’était pas fait sans peine. La chaleur, le manque d’air, les moustiques, les fourmis et, dès qu’on mettait le pied dans l’eau, les sangsues plus voraces qu’un escadron de piranhas affamés avaient été autant de douloureuses épreuves. Les Moros, Malunaï incluse, évoluaient dans ce cauchemar végétal comme des carpes dans un bassin. Largo, habitué à la jungle et doté d’une volonté de résistance peu commune, n’avait pas eu trop de peine à suivre le train. Mais, pour Simon, cela avait été nettement plus pénible. Le jeune Israélien avait fait étalage, en quatre langues, d’un des plus beaux échantillonnages de l’histoire mondiale du juron à travers les siècles. Mais il avait serré les dents et tenu le coup. Le seul véritable problème, en fait, avait été Keyhole.


  
On avait donné au journaliste un jean, un tee-shirt et une veste de treillis pour remplacer son costume. Éprouvé par ses quelques heures de détention, plus âgé que les autres et manquant totalement d’entraînement physique, Keyhole s’était effondré dès le premier jour. Il avait fallu le porter pendant la plus grande partie du trajet. Le malheureux ne trouvait un peu de force que pour prendre de temps à autre quelques photos.


  
Ils étaient arrivés la veille, juste avant la tombée de la nuit. Le vaste camp se trouvait au milieu de nulle part, en arc de cercle sur le flanc d’une haute colline identique aux centaines d’autres collines de la péninsule, à une altitude s’étageant entre deux cents et quatre cents mètres. Jusqu’à présent, Largo n’avait pas encore compris pourquoi cet endroit avait été choisi de préférence à un autre. Mais il avait tout de suite apprécié les avantages de la faible altitude : l’air était plus sec et d’une température inférieure de quatre à cinq degrés à celle du bas, et il y avait nettement moins de moustiques.


  
La déception avait immédiatement succédé à la satisfaction d’être enfin arrivé. Kadjang, le père de Malunaï, était parti assister à une réunion clandestine du FLNM dans une petite ville côtière du nord. Personne ne savait quand il devait revenir. Largo avait essayé de rencontrer celui qui se faisait appeler le Tigre de Mindanao, ou tout autre responsable. En vain. On souriait vaguement, on haussait les épaules, on ne savait pas. Malunaï n’avait pas été plus heureuse. Apparemment, le prestige de Largo en tant que sauveur des condangés de Makiling avait perdu beaucoup de son poids en s’éloignant de Zamboanga City.


  
Il y avait environ cinq mille hommes dans le camp. Très jeunes pour la plupart, entre seize et vingt ans. Le pies autour de la tête, bardés d’armes et de cartouchières, ils se pavanaient dans la plus pure tradition révolutionnaire à la sauce mexicaine. Aussitôt que trois poils leur sortaient du menton ils se laissaient pousser une vague moustache, et le mot qui revenait le plus fréquemment dans leur conversation était gagandillan. Malunaï avait expliqué à Largo que cela voulait dire « sans peur », et que cette qualité était bien entendu considérée comme la vertu numéro un du guerrier moro.


  
Il était clair que les maquisards de la BMA supportaient mal les consignes de modération de leur leader. Ils voulaient en découdre. Pour ces gosses, la guerre était encore un compromis entre Robin des Bois et la charge de la brigade légère. Ils n’avaient probablement jamais vu de village ravagé par des bombes au napalm. Leurs chefs s’efforçaient de calmer les ardeurs de leur petite armée en l’astreignant à un entraînement régulier et intensif ainsi qu’en lui imposant une stricte observance des règles de prières et d’hygiène du Coran.


  
Personne ne semblait prêter une attention particulière aux trois Occidentaux. Ils avaient erré librement toute la matinée dans le camp, Largo s’obstinant à vouloir dénicher un responsable de haut grade, Keyhole prenant des notes et des photos et Simon lorgnant avec espoir les rares filles qui traversaient son champ de vision. On avait simplement fait comprendre aux trois hommes qu’ils devaient rester dans les limites marquées par les sentinelles de garde du périmètre extérieur.


  
La petite montagne était partiellement rocheuse, et la plupart des Moros s’étaient installés dans des grottes naturelles sommairement aménagées. Cette facilité était peut-être la raison du choix de cet emplacement. Au fil des mois, les maquisards avaient complété leur installation en construisant des baraquements de bambou autour des troncs de grands arbres dont les frondaisons les dissimulaient au regard d’éventuels observateurs aériens. L’eau n’était pas un problème, plusieurs petits torrents traversant le camp de part en part. Quant à la nourriture, elle était fournie, bon gré mal gré, par les villages de la lisière. Telles des colonnes de fourmis, des équipes de Moros sillonnaient sans relâche les sentiers de jungle menant aux kampongs distants de deux, trois ou quatre journées de marche. La chasse était évidemment un complément apprécié, et certains jours heureux l’un ou l’autre groupe faisait bombance d’un pangolin, d’un ours des cocotiers ou même d’un énorme python dont la chair caoutchouteuse et fade rappelait vaguement le veau trop cuit.


  
Ceux qui n’étaient ni à la chasse, ni en route vers un kampong, ni occupés à une corvée quelconque, faisaient l’exercice dans la jungle ou à flanc de colline. Tout autour du camp, l’air surchauffé résonnait des coups de feu et des aboiements des chefs de section. Excepté le fait qu’on ne pouvait faire un pas sans heurter une caisse de munitions ou une pile de kalachnikovs, on se serait cru dans un vaste jamboree scout.


  
Mais Largo était resté insensible à cette ambiance de bivouac qui, en d’autres temps, aurait ravi son âme d’aventurier. Il avait senti son énervement croître au fil des heures. Au milieu de la journée, excédé par la vanité de ses tentatives, il avait accepté de suivre Malunaï à la découverte du sommet de la colline.


  
Cela vaudrait toujours mieux que de s’offrir une crise de rage impuissante en plein milieu du camp.


  
 


  
— Tu as sans doute raison, dit enfin Malunaï. Mais ceci, c’est tout ce que je connais. À partir de maintenant, mon pays sera partout là où je serai avec toi, ajouta-t-elle en se tournant vers lui.


  
Largo sentit son amertume s’évanouir sous la caresse des deux grands yeux de miel sombre posés sur lui avec tant de tranquille confiance. Malgré sa grossière veste de toile kaki à même la peau, son parang passé dans son ceinturon, son pantalon de treillis et ses chaussures de brousse, elle restait la plus somptueuse des femmes. Ses longs cheveux noirs flottaient librement sur ses épaules et l’humidité de sa peau, à la naissance des seins, rappelait encore l’effort de leur escalade. Ainsi vêtue en amazone de jungle, Malunaï avait gagné en érotisme involontaire sans perdre pour autant de sa féminité ni de sa grâce naturelle de princesse sauvage.


  
Un puissant courant fouetta le corps du garçon. Sa colère rentrée des dernières heures lui avait fait oublier l’immense désir de tendresse et de possession qu’il éprouvait pour la belle Moro. Il voulait la prendre dans ses bras mais se retint, conscient de la présence à côté d’eux de l’homme de garde qu’ils avaient rejoint dans le poste. Le regard injecté de sang du Moro s’hypnotisait sans la moindre équivoque sur la toile trop tendue de la veste de Malunaï.


  
— Filons d’ici, grogna Largo. (Il regarda le soldat du coin de l’œil. L’homme, manifestement, ne comprenait pas un mot d’anglais.) J’ai très fort envie de toi, ajouta-t-il.


  
Avec un rire muet, elle descendit l’échelle du poste camouflé. Largo la suivit. Le Moro les regarda s’éloigner avec un profond sentiment d’injustice. Cette nuit, une fois de plus, il en serait réduit à se masturber.


  
Il n’y avait que trois cents femmes dans le camp. Toutes étaient des épouses qui avaient choisi de suivre leur mari dans la jungle plutôt que de rester seules au village. Les malheureuses n’avaient certes pas gagné au change. Loin de partager le panache guerrier des mâles, elles s’étaient bien entendu vu reléguées à l’écrasante charge d’assurer les tâches ménagères de la petite armée.


  
Les chefs moros avaient vite compris qu’ils avaient commis une erreur en acceptant leur présence. Trois cents femmes au milieu de cinq mille hommes armés taraudés par leur virilité, c’était pire que d’organiser une retraite aux flambeaux dans un dépôt de dynamite. Mais les renvoyer alors qu’elles connaissaient l’emplacement du camp secret eût été un risque encore plus grand. En conséquence, comme Largo allait s’en apercevoir dans les prochaines heures, la discipline était stricte et sans appel pour tout ce qui touchait au sexe.


  
— Ne sois pas si soucieux, mon amour. Mon père finira bien par revenir. Il savait que nous devions arriver.


  
— Il ne pouvait pas choisir un pire moment pour s’absenter, grogna Largo. Il ne nous reste plus que trois jours, quatre tout au plus. Et pour autant que je sache, ce dangé rocher peut se trouver à trois ou quatre cents kilomètres d’ici.


  
— Tout s’arrangera. J’ai confiance en toi.


  
C’était tellement naïf que Largo ne put s’empêcher de sourire. Il s’arrêta pour prendre Malunaï par les deux épaules.


  
— Écoute, ma chérie, même Superman a ses limites. Et je ne suis pas Superman.


  
— Superman ? Qui est-ce ?


  
— Une espèce d’Assuang1 que nous avons en Amérique. Je ne comprends pas tes Moros, Malunaï. Nous sommes ici pour les aider et ils semblent vouloir refuser toute collaboration.


  
— Ils n’aiment pas beaucoup les Américains. Ils se méfient, c’est normal.


  
— Je connais l’histoire du général Pershing2 et toutes les autres, d’accord. Mais je t’ai déjà expliqué que je n’étais pas vraiment américain. Et Simon non plus.


  
— Il est juif. Pour nous, c’est encore pis.


  
— Mais sacré bon sang ! éclata Largo. Vous n’avez jamais vu un Juif de toute votre vie. Il n’y en a pas cinq cents dans tout le Sud-Est asiatique et l’Extrême-Orient réunis. Kadjang ne leur a donc rien expliqué ? Dans quatre jours, si nous ne trouvons pas la Cyclope avant, des dizaines de bombardiers arroseront toute la presqu’île de napalm. Dans quatre jours, Malunaï.


  
— Les Moros ont déjà été bombardés. La jungle est grande.


  
— C’est ça, la jungle est grande. L’ennui c’est que les pilotes de l’USAF ne sont pas comme ceux des Tura-Tura. Ils savent atteindre un objectif, eux. Et cet objectif, Malunaï, ce seront les kampongs de la lisière. Pas la jungle. Des milliers de civils seront tués, les Moros de la BMA crèveront petit à petit de faim et quand ils seront forcés de sortir de leurs trous pour trouver de quoi bouffer, ils se feront cueillir par les mitrailleuses et les mortiers d’Ortega. Voilà ce qui va se passer. Il ne peut pas comprendre ça, votre satané Tigre ? !


  
Souriante, Malunaï lui caressa la joue.


  
— Toi aussi, tu es un Tigre. Mon Tigre. N’avais-tu pas dit que tu avais envie de moi ? Viens…


  
Et sans l’attendre, son parang à la main, elle s’enfonça entre deux massifs de fougères géantes. Un instant décontenancé, il la regarda s’éloigner dans le chemin qu’elle leur frayait à travers l’exubérance végétale. Puis, haussant les épaules, il la suivit.


  
Au bout d’un quart d’heure de progression silencieuse, ils entendirent un bruit d’eau. Trois minutes plus tard, ils se retrouvaient, toute rancœur oubliée, au cœur d’un décor qui laissa Largo ébahi de ravissement.


  
Une petite cascade pour contes de fées bondissait gaiement le long d’un escalier de rochers clairs avant de se noyer dans la transparence d’un lac minuscule entièrement encerclé par l’écrin d’arbres serrés et de buissons impénétrables. Agrippées au tronc des arbres, des guirlandes de fleurs à l’infini éclataient de millions de couleurs. Il n’y avait pas un être vivant en vue ; aucun chemin, à part celui qu’ils venaient de se tracer, ne menait à cet endroit magique qui semblait n’avoir attendu qu’eux pour se mettre à exister.


  
Saisis par tant de beauté, ils s’étaient pris la main et se remplissaient l’âme. Puis, toujours sans parler, sans même s’être concertés d’un regard, ils se déshabillèrent et pénétrèrent dans l’eau.


  
L’agréable fraîcheur les arracha à l’envoûtement qui les avait saisis. Riant de bonheur, ils nagèrent côte à côte d’un même mouvement, jouant avec extase de l’harmonie de leurs deux corps à la frontière du soleil et de l’eau. Ils firent l’amour sous la cascade et le cri de Malunaï se perdit dans le fracas léger qui les enveloppait de toutes parts, les isolant du monde, de la guerre et des drames au cœur desquels ils s’étaient rencontrés.


  
Plus rien n’existait.


  
Qu’eux.


  
 


  
— Tu es belle, dit Largo.


  
Ils s’étaient allongés, nus, sur d’épaisses feuilles de palmier pour se protéger de la morsure des herbes. Le corps aux proportions parfaites de Malunaï frémissait encore du plaisir donné et reçu. Elle n’avait gardé, comme toujours, que sa chaîne de fer autour du cou. Largo lui avait demandé un jour pourquoi elle avait choisi de porter une parure aussi terne. La Moro lui avait expliqué qu’il ne s’agissait pas d’une parure mais que cette chaîne était le symbole de son peuple ; elle s’était juré de ne l’ôter que le jour où les siens recouvreraient leur liberté. Il n’en avait plus reparlé.


  
— Toi aussi, tu es beau, murmura-t-elle sans ouvrir les yeux.


  
Largo se redressa en riant.


  
— Je suis beaucoup trop maigre. On pourrait jouer du xylophone sur mes côtes. Ton corps, lui, est fait pour être orné des joyaux les plus sublimes. Attends…


  
Il arracha quelques fleurs d’un tronc d’arbre proche et les disposa sur la peau brune de la jeune femme : une entre les seins, une sur le nombril, une dans la toison noire du sexe…


  
— C’est extraordinaire… On dirait des orchidées.


  
— Ce sont des orchidées, fit Malunaï. Des milliers d’orchidées. Il y en a partout dans la presqu’île. Avant la guerre, je venais en chercher dans la jungle pour les vendre à Zamboanga City.


  
Largo se souvint d’avoir lu dans un prospectus que Zamboanga City prétendait au titre de capitale mondiale de l’orchidée. Rien qu’autour du lac, au tarif d’un fleuriste new-yorkais, il y en avait pour une petite fortune.


  
— Que faisais-tu d’autre avant la guerre, Malunaï ?


  
— J’aidais mon père à tenir son ménage. Et, plus tard, quand je me suis inscrite au FLNM, j’ai fait partie de ce réseau de passeurs clandestins pour procurer de l’argent à notre parti.


  
— Et ta mère ?


  
— Je ne l’ai jamais connue. Elle est morte quand je suis née, dans une clinique en Angleterre.


  
— Elle était aussi moro ?


  
— Non, elle venait des Indes. Mon père l’avait rencontrée à Londres. Je crois qu’ils se sont beaucoup aimés. Après sa mort, il est revenu ici et est devenu instituteur. J’étais un bébé. Je ne me souviens pas de l’Angleterre ni de Londres. Il paraît que c’est une ville encore plus grande que Manille.


  
— C’est vrai, sourit Largo. Mais, en Angleterre, il n’y a pas d’endroit aussi beau que celui-ci. Ton père semble être quelqu’un d’important dans le FLNM ?


  
— Je crois, oui… je ne sais pas. Il est très sage, très doux mais aussi très courageux. Je l’aime beaucoup, il ne ressemble pas aux autres hommes de ce pays. Pourquoi me poses-tu toutes ces questions, Largo ?


  
Il lui caressa doucement la peau du ventre.


  
— Parce que tu es très importante pour moi, ma chérie. Je veux tout connaître de toi.


  
— Mais tu me connais, s’étonna-t-elle. Je suis ici avec toi. Nous ne nous sommes pas quittés depuis que je t’ai rejoint à San Miguel.


  
— Je veux te connaître avant. Savoir ce que tu as fait, quel a été le décor de ta vie passée…


  
— Comme vous êtes étranges, vous autres, en Occident. Quelle importance cela peut-il avoir, ce qu’on a été avant ? Ce qui compte, n’est-ce pas ce qu’on est devenu depuis l’instant où l’on s’est rencontrés ? Et ce que nous allons devenir ensemble ?


  
Largo se pencha pour l’embrasser.


  
— Je crois que tu es beaucoup plus sage que moi, ma belle princesse de la jungle.


  
 


  
Ils redescendirent vers le camp en suivant le cours du petit torrent qui s’échappait du lac. Leur progression était aisée car la terre caillouteuse qui bordait le cours d’eau était dépourvue de toute végétation sur une largeur de plusieurs mètres.


  
— Tu ne trouves pas ça curieux ? fit soudain Largo en s’arrêtant.


  
— Quoi donc ?


  
— Ça, dit-il en montrant la terre dénudée. Dans ce pays, partout où tombe la moindre goutte de pluie, il y a aussitôt un arbre qui pousse. Et ici, au bord de l’eau, il n’y a rien.


  
— Il y a parfois des ruisseaux comme ça dans les collines, dit Malunaï en souriant. C’est plus facile pour marcher.


  
— Attends…


  
Largo s’agenouilla, grattant la terre de ses doigts. Parmi les cailloux, il y en avait plusieurs d’un noir brillant. Il en prit un pour l’examiner de plus près. Ce n’était pas un caillou à proprement parler mais une sorte d’aggloméré de poudre noire très dense et qui semblait extrêmement dure.


  
— Tu as déjà vu ça ? demanda-t-il.


  
— Mais oui, plusieurs fois. Ce sont des pierres noires. On en trouve parfois près des torrents, parfois dans des grottes.


  
— Et là où on en trouve, la végétation ne pousse pas, n’est-ce pas ?


  
Elle le dévisagea, sincèrement étonnée.


  
— Je ne sais pas, je n’ai jamais fait attention à ça. Pourquoi me demandes-tu ça ?


  
— J’aime comprendre les choses, répondit Largo en glissant la pierre dans sa poche. Qu’est-ce qu’il veut, celui-là ?


  
Un jeune Moro courait vers eux, son fusil Fal à la main. Dès qu’il fut à portée de voix, sans s’arrêter de courir, il commença à crier des phrases incompréhensibles pour Largo. Celui-ci vit le visage de Malunaï se crisper d’inquiétude.


  
— Qu’est-ce qu’il dit ? Quelque chose de grave ?


  
L’autre était arrivé à leur hauteur et continuait à parler avec volubilité. La jeune femme lui imposa silence du geste et se tourna vers Largo.


  
— Nous devons redescendre, fit-elle. Très vite. Ton ami Simon a des ennuis.


  
— M…, fit sobrement Largo. Ma tête à couper que c’est une histoire de bonne femme.


  
— C’est bien ça. L’ennui, c’est qu’ici c’est encore plus grave que de tuer un homme.


  
***


  
Une bonne centaine de Moros en armes formaient le cercle autour du merbau3 au tronc duquel était attaché Simon. Le visage écrasé contre l’écorce, le dos nu, l’Israélien se débattait vainement, hurlant des insultes dans toutes les langues qu’il connaissait. Plus il criait, plus les Moros rigolaient. À deux pas derrière lui, un homme faisait claquer un fouet comme pour en éprouver la solidité. Il était d’âge moyen, assez grand pour un Moro et dégoulinait de partout d’épaisses vagues de graisse. Sous ses petits yeux brillant de plaisir anticipé, son nez était à ce point écrasé qu’on l’aurait dit dessiné directement entre ses deux joues pendantes.


  
Il leva le fouet.


  
— Stop ! hurla Largo.


  
Suivi de Malunaï, il fendit sans ménagement le cercle des spectateurs. Indécis, bras ballants, le gros Moro le regarda s’avancer vers lui.


  
— Qu’est-ce que ça signifie ? l’apostropha durement Largo. Détachez cet homme immédiatement.


  
L’autre ne réagit pas, incommensurablement bovin. Il était évident qu’il ne comprenait pas un traître mot d’anglais.


  
— Ah, tout de même, te voilà, siffla Simon. C’est pas trop tôt. Détache-moi vite.


  
Largo s’approcha.


  
— Qu’est-ce que tu as encore fabriqué comme connerie ?…, commença-t-il.


  
— Ne touchez pas à cet homme, monsieur Winch, fit en anglais une voix cassante dans son dos.


  
Le jeune homme se retourna d’un bloc. Au premier rang des Moros, un homme le fixait durement, les bras croisés sur sa poitrine. Assez large d’épaules, la cinquantaine, il ressemblait étonnamment, en plus foncé, à l’acteur Anthony Quinn. Mais ce qui surprit surtout Largo fut sa coiffure : au lieu du pies traditionnel, l’homme arborait crânement un béret rouge de parachutiste.


  
— Qui êtes-vous ? demanda-t-il.


  
— Je m’appelle Sharn. Je commande, ici.


  
— Ah, tout de même, quelqu’un qui commande. Ce n’est pas trop tôt. Vous êtes le Tigre ?


  
L’autre ne broncha pas.


  
— Non. Le Tigre n’est pas au camp. En son absence, je commande.


  
— Pourquoi avez-vous attaché mon ami ?


  
— Il a essayé de violer une femme. Trente coups de fouet, c’est la règle. Et s’il recommence, la mort. Nous devons être très stricts dans ce domaine, monsieur Winch.


  
Largo fit la grimace et échangea un regard avec Malunaï. C’était plus grave qu’il ne l’avait craint. On peut mourir de trente coups de fouet, surtout dans ce climat humide et malsain qui rend difficile la cicatrisation des plaies.


  
— C’est vrai, Simon ?


  
— Bien sûr que non, cria Simon, les dents toujours écrasées contre le tronc. Je l’ai juste baratinée un peu, cette moukère. Elle n’était pas contre, d’ailleurs ; elle me tortillait sous le nez un cul à faire exploser un thermomètre…


  
À l’écart des spectateurs, entourée d’autres femmes, une pulpeuse créature en sarong faisait semblant de pleurer. Elle arborait effectivement une chute de reins dont la cambrure aurait suffi à rendre sodomite un pasteur luthérien.


  
— Qui a dit que mon ami avait essayé de violer cette femme ? demanda Largo à Sharn.


  
— Son mari.


  
— Et où est-il, ce mari ?


  
— C’est lui qui tient le fouet.


  
Sentant qu’on parlait de lui, l’obèse ricana bêtement. Il avait vraiment un faciès à faire rater toute une couvée d’hippopotames. L’épouse indélicate avait des circonstances atténuantes. Largo voyait mal cet homme-là en guerrier. Il devait être cuistot, ou quelque chose comme ça.


  
— Quelle preuve y a-t-il que Simon ait tenté de violer sa femme ?


  
— Son mari l’affirme, dit Sharn.


  
— Et Simon prétend le contraire. Il n’y a pas de preuve.


  
— Il doit être puni.


  
— Seulement s’il est coupable. En Europe, au Moyen Âge, on recourait dans ces cas-là au jugement de Dieu. Vous avez déjà entendu parler de ça ?


  
L’homme au béret rouge plissa le front pour réfléchir. Puis son visage s’éclaira.


  
— Oui, je me souviens… Deux hommes qui se battent, c’est ça ?


  
— Bravo pour la culture générale, mon vieux. Les deux hommes se battent et Dieu désigne le vainqueur. Ou Allah, si vous préférez.


  
La face burinée de Sharn se fendit d’un large sourire.


  
— Ça, c’est une bonne idée, s’exclama-t-il. On va détacher votre ami et lui donner un parang.


  
Et il s’adressa en moro à l’homme au fouet, lui expliquant ce qui allait se passer. L’autre eut un gros rire tandis qu’un murmure d’excitation courait le long des spectateurs. Quelle bonne idée il avait eue, cet étranger ; ça allait être bien plus amusant qu’une banale séance de flagellation.


  
Deux guerriers détachèrent Simon. L’un d’eux lui tendit son parang. Un peu éberlué, l’Israélien se tourna vers Largo.


  
— Hé, qu’est-ce qui se passe ? On ne fouette plus ?


  
— Changement de programme, répondit sèchement Largo. Tu vas te battre au coupe-choux contre le gros tas.


  
Les yeux à fleur de tête, Simon considéra avec horreur la longue lame au tranchant effilé qu’il tenait à la main.


  
— Mais je ne veux pas, gémit-il. C’est dégueulasse, ce truc-là !…


  
— Ça vaut toujours mieux que de crever bêtement de trente coups de fouet. Et tâche de t’en sortir, Simon. J’ai encore besoin de toi.


  
— C’est fou ce que tes déclarations d’amitié me réchauffent le cœur, ricana l’Israélien en s’avançant dans le cercle d’un pas traînant.


  
En face de lui, le grand Moro s’avança à son tour, un parang à bout de bras. Il était entouré de deux autres hommes plus jeunes et également armés.


  
— Qu’est-ce que c’est que ces deux types ? s’étonna Largo en se tournant vers Sharn.


  
— Les deux frères de la femme qu’a voulu violer votre ami. Ils sont également offensés.


  
— Vous voulez dire qu’ils vont se battre à trois contre un ? Mais c’est injuste !


  
L’homme au béret rouge haussa les épaules, pas concerné le moins du monde.


  
— Votre ami n’avait qu’à choisir une femme qui n’avait pas de frères. Tant pis pour lui.


  
Largo n’hésita pas une seconde. S’approchant du voisin de Sharn, il arracha le parang que l’homme portait à sa ceinture avant même que le Moro ait le réflexe de réagir.


  
— Très bien, dit-il calmement. Dans ces conditions, je vais me battre aux côtés de mon ami.


  
Sharn souleva un sourcil intrigué.


  
— Pourquoi feriez-vous cela ? Cette affaire ne vous regarde pas.


  
— Si. Mon ami est venu avec moi. Je suis donc solidaire de ses actes.


  
Sharn hésita quelques secondes.


  
— C’est juste, admit-il enfin. Comme vous voudrez, monsieur Winch.


  
Largo rejoignit Simon et les murmures s’amplifièrent. Parmi les visages sombres qui le dévoraient des yeux, le jeune milliardaire aperçut Keyhole. Comme d’habitude, le journaliste actionnait frénétiquement son Pentax. Largo n’avait pas trop d’espoir de voir un jour les photos qui en sortiraient.


  
— Je préfère ça, sourit Simon. Enfin je te retrouve, mon petit vieux.


  
— C’est surtout après que tu vas me trouver, dangé crétin, grinça Largo entre ses dents. Si on se sort de ce merdier. Comme si on n’avait pas autre chose à faire qu’à jouer aux gladiateurs parce que tu as des fourmis dans la culotte.


  
Simon n’eut pas le temps de répliquer. Son parang à la main, Malunaï était venue se placer à côté des deux hommes. Son visage était dur, son regard décidé. Les Moros se mirent à crier d’excitation en se montrant la jeune femme du doigt. De l’autre côté du cercle, le mari et les deux frères avaient interrompu leur progression, visiblement interloqués.


  
Largo sourit.


  
— Très héroïque et très beau, mon amour. J’apprécie. Mais je refuse. Laisse-nous régler ça, veux-tu ?


  
Malunaï se cabra comme un fauve blessé.


  
— Tais-toi ! siffla-t-elle sèchement. Si tu meurs, je cesse de vivre. Et je peux t’empêcher d’être tué. Je sais me servir d’un parang mieux que vous deux réunis. Et ainsi, nous serons trois contre trois.


  
C’était évidemment un argument de poids.


  
— Tu veux te battre contre ceux de ta race ? s’exclama Sharn. Pour des étrangers ?


  
La jeune femme fusilla du regard l’homme au béret rouge.


  
— J’appartiens à l’un de ces étrangers, Sharn. Où il sera, je serai. Et ses ennemis seront les miens. Assez de paroles… battons-nous !


  
Largo sentit son ventre se nouer. Son sourire disparut.


  
— Malunaï, dit-il gravement. Je crois bien que je t’aime.


  
Les yeux de la belle Moro se remplirent de flammes tendres.


  
— Moi aussi, mon amour. Maintenant, si Allah en décide ainsi, nous pouvons mourir.


  
La nouvelle avait couru comme une traînée de poudre et un bon millier de maquisards se pressaient maintenant autour de l’arène improvisée. Après s’être brièvement concertés, les trois Moros s’avancèrent, leur longue lame dressée. Largo s’était placé entre Malunaï et Simon.


  
— Toi, Malunaï, essaie de contenir ton adversaire pendant deux minutes. Trois au maximum. Je m’occupe du reste.


  
Sans répondre, la jeune femme hocha la tête.


  
— Simon, je t’ai expliqué un jour une technique pour les combats de groupe, que j’avais apprise au Tibet. Tu te souviens ?


  
Les yeux violets de l’Israélien se mirent à briller.


  
— L’échange ?


  
— C’est ça. À mon signal. Manchette au cou. Attention !…


  
Les trois Moros s’étaient lancés à l’attaque. Les six parangs se heurtèrent en tintant douloureusement. Largo comprit immédiatement le plan de leurs adversaires. Le gros homme au visage écrasé s’était rué sur Malunaï, convaincu de pouvoir l’éliminer en quelques secondes. Il pourrait alors venir à la rescousse des deux autres. À trois contre deux, habitués à manier le coupe-coupe depuis qu’ils étaient en âge de marcher, ils étaient certains de la victoire. C’était une tactique sommaire mais efficace qui remontait à bien plus loin que les Horaces et les Curiaces.


  
Les dents serrées, Largo se concentra sur son adversaire. Il ne pouvait rien pour la jeune femme dans l’immédiat. Elle devait tenir. L’homme en face de lui se battait assez mollement et Largo parait ses coups sans trop de peine. Il était évident que le Moro ne cherchait pas à prendre de risque, préférant attendre l’aide que lui fournirait bientôt le mari bafoué.


  
À côté d’eux, Simon sabrait l’air de moulinets à décapiter un mammouth, déclenchant chaque fois les rires des spectateurs. Son adversaire les évitait facilement. Lui non plus ne cherchait pas l’ouverture.


  
Largo attaqua brutalement d’un revers de lame. Surpris, le Moro se déroba et le jeune milliardaire en profita pour le contourner. Ils se retrouvaient à présent dans l’autre sens, tête-bêche par rapport aux deux autres. Insensiblement, Largo manœuvra pour pousser son adversaire à hauteur de Simon.


  
— À deux mains, Simon, cria-t-il.


  
Et, joignant le geste à la parole, il empoigna son parang à deux mains, grimaçant férocement à l’adresse du Moro en face de lui. Celui-ci, se demandant visiblement où il voulait en venir, ne le quittait pas des yeux. D’un bref coup d’œil, Largo vérifia que l’Israélien avait fait comme lui. Les quatre hommes se trouvaient exactement dans la position voulue.


  
— Maintenant !


  
Fulgurantes, les mains droites raidies des deux amis partirent ensemble, fauchant l’air en quart de cercle pour s’écraser violemment sur la pomme d’Adam de l’adversaire de l’autre. Leur attention totalement concentrée sur l’homme en face de chacun d’eux, aucun des deux Moros ne vit venir le coup qui les prit totalement au dépourvu. Avec un ensemble touchant, ils lâchèrent leur parang et portèrent leurs deux mains à leur gorge, bouche grande ouverte, yeux exorbités, essayant vainement de faire pénétrer un peu d’air dans leur trachée écrasée. Puis leur regard se voila, leur cerveau s’obscurcit et ils s’abattirent en même temps dans la poussière.


  
La foule hurla. Surprise admirative ou cris de haine ? Largo n’y prêta aucune attention. Avant même que les deux frères aient touché le sol, il avait bondi en direction du dernier couple de combattants.


  
Malunaï se défendait avec la rage du désespoir, mais le gros Moro avait pour lui la supériorité de sa masse qui se répercutait durement dans chacun des coups qu’il assenait à la jeune femme. Celle-ci était maintenant dos au tronc du merbau où avait été attaché Simon. Ruisselante de sueur, elle parait de plus en plus difficilement les assauts de son adversaire, dont chacun, s’il l’avait atteinte, aurait suffi à la couper en deux.


  
Largo et Simon l’encadrèrent, piquant leurs lames dans la graisse de ses côtes.


  
— Ça suffit, gros père, railla l’Israélien. À la niche, c’est terminé.


  
Une énorme stupéfaction se dessina sur l’épais faciès du Moro. Ça ne se passait pas du tout comme prévu. Il se dandina quelques secondes d’un pied sur l’autre, pachyderme hésitant, puis finit par comprendre qu’il avait perdu la partie et s’éloigna de l’arbre, les bras ballants et l’œil rageur.


  
Le combat n’avait pas duré plus de trois minutes.


  
Les maquisards acclamèrent les vainqueurs. Ils étaient beaux joueurs, c’était déjà ça. Sans dire un mot, Largo serra Malunaï contre lui. Il sentait battre follement le cœur de la jeune femme ; il lui caressa les cheveux. Relevant la tête, elle lui sourit, aussi fière de lui qu’il se sentait fier d’elle.


  
— Bravo, coco ! cria Keyhole. Remarquable stratégie.


  
Son Pentax autour du cou, il avait rejoint Sharn et applaudissait joyeusement. Quant à l’homme au béret rouge, il avait l’œil brillant de celui qui vient d’apprécier un bon spectacle en connaisseur.


  
Largo rendit son parang à l’homme à qui il l’avait emprunté.


  
— Compliments, monsieur Winch, dit Sharn. C’était fort bien joué. J’aime beaucoup votre conception du jugement de Dieu.


  
— On est toujours comme ça, gouailla Simon. Et encore, faudrait nous voir quand on est dans un bon jour.


  
Largo fusilla l’Israélien du regard.


  
— Ça me fait penser que je ne t’ai pas encore remercié pour cet intermède sportif, murmura-t-il.


  
Son poing cueillit Simon au menton. Déséquilibré, ahuri, celui-ci battit l’air de ses bras, fit quelques pas en arrière et s’effondra contre le tronc du merbau.


  
Les Moros hurlèrent de rire.


  
— Et la prochaine fois que ça te démangera, lança Largo, sers-toi de ta main droite. Ça nous facilitera la vie.


  
— Attention ! cria Malunaï.


  
Stupéfaits, tous virent le gros Moro faire volte-face et se ruer vers Simon étendu, parang levé, son visage bestial encore enlaidi par le désir de meurtre. La main de Largo fila toute seule vers la fente qui s’ouvrait dans son jean à hauteur de son mollet gauche. Son geste fut si rapide que personne n’eut le temps de voir le couteau quitter ses doigts et traverser l’espace avant de se planter jusqu’à la garde dans l’épaule droite de l’obèse.


  
Le Moro grogna de surprise mais ne s’arrêta pas. Propulsé par son poids, il était lancé comme une locomotive. Il ne se rendit même pas compte, en abattant son bras, que celui-ci venait de perdre une partie de sa force. C’est ce qui sauva Simon. À demi groggy, le garçon eut le réflexe de rouler sur le sol et la lame tranchante lui effleura la tête avant de se ficher profondément dans le tronc.


  
Largo fonça et se jeta sur le gros homme qui essayait déjà de dégager son arme. Avec un barrissement de rage, l’autre referma ses bras épais autour du jeune milliardaire, apparemment insensible à la blessure de son épaule d’où émergeait toujours le manche d’acier noir du couteau. Largo sentit ses côtes craquer et l’air lui manqua. Il frappa violemment les reins de son adversaire de ses deux mains raides, mais le Moro était mieux protégé par ses bourrelets de graisse que par une cotte de mailles.


  
Ses petits yeux rougis de joie méchante, la brute serra plus fort.


  
Alors, une rage aveugle saisit Largo. Toute la colère accumulée depuis des heures explosa dans son cerveau et se cristallisa sur ce gros imbécile qui essayait de le tuer. Hochant la tête, il envoya un méchant coup de boule sur le nez épaté du Moro. Celui-ci grimaça de douleur et relâcha quelque peu l’étau de ses bras. Largo en profita pour écraser de ses talons la pointe des pieds nus de l’obèse et, en même temps, il lui cognait le front de toute la force de ses deux poings. L’autre eut une sorte d’hésitation. Sans cesser de peser sur ses talons, Largo continua à marteler son visage. Le Moro rompit son étreinte et voulut reculer d’un pas, sans se rendre compte que ses deux pieds étaient coincés. Quand il le comprit, il était déjà trop déséquilibré pour se redresser. Sa masse l’entraîna irrésistiblement en arrière et il s’abattit lourdement sur le sol en poussant un hurlement épouvantable, les dix orteils brisés net.


  
Simon se releva, le visage tirant sur l’aspirine.


  
— Ben mon vieux, bredouilla-t-il. C’coup-ci, c’est passé pas loin.


  
Sans lui prêter attention, Largo se pencha sur le Moro qui se roulait par terre, hurlant toujours. Sa colère envolée d’un coup. Il voulut l’aider quand une main le saisit par le bras. C’était Sharn.


  
— Laissez, monsieur Winch. On va s’occuper de lui.


  
— J’aurais voulu éviter cela, fit tristement Largo. Cet homme ne pourra sans doute plus jamais marcher normalement.


  
— Il l’a cherché, commenta froidement l’homme au béret rouge. Ce porc s’est conduit en lâche. À votre place, je l’aurais tué.


  
Il lança une série d’ordres gutturaux. La foule des maquisards s’empressa de se disperser, sauf quelques jeunes Moros qui évacuèrent l’obèse et les deux frères toujours inconscients. Sharn resta seul au pied du merbau en compagnie de Largo, Simon, Malunaï et Keyhole. C’était manifestement un homme habitué à commander et à être obéi.


  
Largo remarqua alors un détail qui ne l’avait pas frappé jusqu’à présent. Le béret de Sharn-Anthony Quinn n’arborait aucun insigne mais était incliné sur la gauche. Or, à sa connaissance, les seuls militaires du monde à incliner leur béret du côté gauche étaient les Français.


  
— Vous semblez être un homme de ressource, monsieur Winch, sourit le Moro. Très efficace dans le corps à corps.


  
— Tu parles ! s’exclama Simon avec enthousiasme. Le baiser de Liverpool4, je connaissais. Mais le coup des orteils, pardon… C’est aussi au Tibet que tu as appris ça ?


  
— Laisse tomber, grommela Largo. C’est un procédé plutôt atroce et je ne suis pas particulièrement fier d’avoir été obligé de l’utiliser.


  
— En tout cas, vous savez vous y prendre pour tirer les autres et vous-même d’affaire, intervint Keyhole. Laissez-moi immortaliser ça, coco.


  
Reculant de quelques pas, le journaliste leva son Pentax.


  
Sharn l’arrêta du bras.


  
— Pas de photo de moi ni des autres gradés de la BMA, fit-il sèchement. Je serais obligé de confisquer votre appareil.


  
L’Américain haussa les épaules et n’insista pas.


  
— À vos ordres, général.


  
— Sharn, fit Largo. Il a fallu ce ridicule incident pour que je rencontre enfin un responsable. Pouvons-nous parler ?


  
Le Moro hésita, soupesant le garçon du regard.


  
— Soit, finit-il par céder de mauvaise grâce. Venez avec moi dans mon PC. Seul.


  
 


  
Le PC était une petite grotte peu profonde aménagée à la limite supérieure du camp. Deux Moros montaient la garde devant l’entrée fermée par un rideau fait de deux couvertures. L’intérieur, chichement éclairé par deux cheminées, ne comportait qu’une natte à même le sol rocheux et quelques rondins grossièrement taillés en guise de meubles.


  
Allongée sur la natte, une fille très jeune somnolait. Sharn la réveilla d’une bourrade et elle s’empressa de sortir sans un mot. Largo réprima un sourire en la voyant disparaître : le « général » n’était pas aussi spartiate que son aspect et son ameublement auraient pu le laisser supposer.


  
Les parois de la grotte étaient tapissées de cartes de la péninsule à différentes échelles. Il y avait même une grande carte de toute l’île de Mindanao au cent millième.


  
— Asseyez-vous, monsieur Winch, grommela Sharn.


  
— Laissez tomber le « monsieur », sourit Largo. Ça risque d’alourdir nos rapports futurs. Vous avez servi dans l’armée française ? enchaîna-t-il abruptement en français.


  
L’emploi de cette langue eut sur le Moro un effet extraordinaire : il faillit bondir au garde-à-vous en claquant des talons et ne parvint à retenir son réflexe que d’extrême justesse. Il reprit contenance et son œil se liquéfia de nostalgie.


  
— Huit ans de Légion étrangère, confirma-t-il. Engagé à Saigon en 1946. J’ai fait toute la campagne d’Indochine au 3e BEP.


  
Il avait répondu, lui aussi, en français. Avec un accent à faire tourner en vinaigre un hectolitre de beaujolais. Largo se rappela que le Vietnam n’était qu’à 1 500 km de là, juste de l’autre côté de la mer de Chine méridionale.


  
— C’était une bonne maison, approuva-t-il. Votre français est excellent, enchaîna-t-il en mentant charitablement. Mais je me débrouille trop mal dans cette langue. Restons-en à l’anglais. Je suppose que vous êtes le responsable militaire de la BMA ?


  
— C’est exact, monsieur… heu… Winch.


  
Le Moro n’avait probablement pas dépassé le grade de caporal au 3e bataillon étranger parachutiste. Mais il n’en avait pas moins, tout aussi probablement, ramené une précieuse expérience du combat.


  
— Où est le Tigre ? demanda doucement Largo.


  
Sharn eut un curieux sourire.


  
— Je vous l’ai dit, il est absent. Mais vous le verrez sans doute bientôt.


  
— Nous sommes arrivés ici hier soir. Pourquoi avez-vous refusé de me rencontrer ? Kadjang ne vous a pas expliqué pourquoi j’allais venir ?


  
— Il l’a expliqué au Conseil, admit le Moro.


  
— Vous faites partie de ce Conseil ?


  
— Oui.


  
— Kadjang aussi ?


  
— Oui.


  
— Et vous ne l’avez pas cru ?


  
L’une des qualités que l’homme au béret rouge avait vraisemblablement acquises à la Légion était la bonne franchise brutale des militaires. Un trait de caractère rarissime en Asie.


  
— Non, dit-il en fixant Largo dans les yeux.


  
— Je veux vous aider, Sharn.


  
— Vous êtes américain. Le journaliste aussi. Et votre ami Simon est juif. Pourquoi aideriez-vous les Moros ?


  
— Parce que les pirates qui ont attaqué le Morning Rose détiennent un autre de mes amis : Freddy Kaplan, un aviateur. Si nous parvenons ensemble à mettre la main sur ces pirates, vous vous innocenterez du même coup des accusations qui pèsent sur vous.


  
— Kadjang nous a déjà expliqué tout ça.


  
— Et ça ne vous paraît pas logique ?


  
— Trop logique. Je ne crois pas à l’existence de ces pirates. Je pense que toute cette histoire est un coup monté par les Philippins pour nous faire tomber dans un piège. Les Américains sont alliés aux Philippins. Si ça n’avait dépendu que de moi, Winch, vous n’auriez jamais été autorisé à rejoindre notre camp.


  
Largo eut un sourire amer.


  
— Au moins, c’est net. Sharn, si nous ne trouvons pas la Cyclope et ses pirates, dans quelques jours la guerre recommencera.


  
— Les Moros n’ont pas peur de se battre.


  
— Je n’en doute pas. Mais il vaut toujours mieux atteindre ses objectifs en évitant des morts inutiles. Keyhole, le journaliste, a découvert le repaire des pirates.


  
— Vraiment ?


  
— Un très gros rocher plat qui émerge à la limite de la mangrove, quelque part au nord de l’île.


  
— Où exactement ?


  
— Je ne sais pas. J’espérais que vous…


  
— Je ne connais pas le Nord, le coupa sèchement Sharn. Et l’idée d’une femme chef de bande me paraît grotesque.


  
— L’un de vos hommes connaît peut-être un rocher ressemblant à celui dont je vous parle ?


  
— C’est possible.


  
— Il faudrait les interroger.


  
— Je demanderai au Conseil.


  
— Quand ce Conseil doit-il se réunir ?


  
— Dès que Kadjang sera de retour.


  
— Mais ça peut prendre des jours ! s’exclama Largo, désespéré.


  
Sharn sourit.


  
— Non. Kadjang sera ici ce soir même.


  
Le désespoir s’envola, chassé par un vent d’allégresse.


  
— C’est vrai ? Comment le savez-vous ?


  
Le Moro montra un coin de la grotte. Largo aperçut un émetteur-récepteur dont l’antenne disparaissait dans l’une des cheminées de la voûte.


  
— J’ai reçu un message ce midi. Kadjang a rejoint une de nos colonnes de ravitaillement qui revient au camp. Ils ne sont plus qu’à quelques heures d’ici.


  
— Enfin une bonne nouvelle ! s’exclama le garçon. Ce n’est pas trop tôt.


  
— Comment avez-vous dit que s’appelait votre ami ? Celui qui était censé être prisonnier de vos pirates ?


  
— Kaplan. Pourquoi ?


  
— C’est bien le nom que j’avais cru entendre. Dès le retour de Kadjang, nous saurons si vous avez dit la vérité, Winch.


  
— Que voulez-vous dire ? Je ne comprends pas.


  
— Il y a deux jours, la colonne a été attaquée par un avion de reconnaissance. Ils ont réussi à descendre l’appareil et à capturer le pilote. Ils le ramènent avec eux pour être jugé par le tribunal du Conseil.


  
— Et alors ?


  
— Ce pilote était seul, Winch. Pas prisonnier le moins du monde. C’est un Européen. Un mercenaire. Et il a dit s’appeler Freddy Kaplan.
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    1. Génie.


    2. En 1916, avant d’être le héros du débarquement américain en Europe, le général Pershing avait été chargé, comme tant d’autres avant lui, de mater les irréductibles Moros. Il n’y réussit pas. Son principal fait d’armes consista à massacrer une vingtaine de musulmans et à exposer leurs cadavres cousus dans des peaux de porc. Pour la petite histoire, signalons que son aide de camp à l’époque était un certain Dwight Eisenhower.


    3. Grand arbre très ramifié dont les fruits sont fort appréciés par les singes de la forêt


    4. Nom donné au coup de boule dans les pays anglo-saxons.

  



  
Samedi 7 octobre

  19 h 30


  
— Je ne parviens pas encore à y croire, soupira Simon. On déclenche tout un cinéma pour retrouver ce bon vieux Freddy et voilà qu’il va nous tomber tout emballé dans les bras. C’est pas trop tôt qu’on ait un coup de bol, pour changer. On va enfin pouvoir se tirer d’ici.


  
— Je n’en suis pas aussi sûr, dit Largo.


  
Les deux jeunes gens se trouvaient en compagnie de Keyhole et de Malunaï dans l’entrée d’une des nombreuses grottes à flanc de la colline, assis autour d’un feu de braise dont la maigre fumée s’échappait par l’ouverture. Ils venaient d’achever le repas sommaire et tristement végétarien qui leur avait été servi et attendaient avec impatience l’arrivée annoncée de Kadjang et de la colonne de ravitaillement. À l’extérieur, dans la nuit tombée depuis plus d’une heure, le camp s’activait au rythme des multiples activités du soir.


  
— Ah non ? s’étonna l’Israélien. Et pourquoi pas ?


  
— D’abord, parce que Freddy va débarquer en accusé. Tu n’y pensais plus ? D’après les Moros, il les a attaqués. Ça m’étonnerait donc beaucoup qu’ils soient ravis de le laisser filer.


  
— Bah, il doit y avoir une explication. C’est sans doute une erreur.


  
— Tu crois ? Il a pourtant déjà descendu un Tausug1 sous tes yeux et ceux de Malunaï. Et il y en a peut-être eu d’autres.


  
— Bon, d’accord, mais tu parviendras bien à le sortir de là, non ?


  
— Je l’espère, Simon. Mais j’ai peur que ce ne soit pas simple. Deuxièmement, Freddy va pouvoir nous confirmer si le rocher décrit à Keyhole par son vieux pêcheur est bien le quartier général de la Cyclope. Et surtout, il va pouvoir nous donner sa position exacte et la composition de la bande qui s’y trouve.


  
L’Israélien regarda son ami avec un étonnement sincère.


  
— Qu’est-ce que ça peut te foutre, à présent ?


  
Largo sentit Malunaï se crisper contre lui. Mais elle ne dit rien. Il avait remarqué qu’elle ne parlait que très rarement en présence de tiers.


  
— Tu oublies les Moros, mon vieux, dit-il d’une voix calme.


  
— Quoi ? ! Tu veux dire que tu as quand même l’intention d’aller te péter le nez sur ce nid de pirates ?


  
— Exactement. Et avant trois jours d’ici, si possible.


  
Simon se leva d’un bond.


  
— Eh bien, ne compte pas sur moi, grinça-t-il d’une voix contenue. J’en ai rien à branler, moi, de leur guerre à la con. On leur doit rien, à ces zouaves. Je me suis fait mitrailler, arrêter, torturer, condanger à mort et bouffer par des régiments de fourmis et de sangsues ; j’ai failli être dévoré par des chiens, pendu et découpé en rondelles par un dingue de la machette, j’ai dû me cacher au milieu des lépreux, me déguiser en bonne sœur et jouer au retour du fils de la jungle en Cinémascope et décors naturels ; et, pis que tout, ça fait plus d’un mois que j’ai pas baisé normalement, et chaque fois que je parle d’ouvrir ma braguette je me fais taper sur la gueule. Alors maintenant, j’en ai plus que ras les sourcils des cocotiers sur fond d’azur. Moi, c’que j’veux, c’est un troquet bien pollué de la Huitième Avenue avec des mecs qui se poivrent en jouant au billard, des films pornos dans l’arrière-salle et plein de putes au comptoir. Tant que c’était pour un copain, fallait bien que je marche. Mais maintenant qu’on l’a récupéré ou presque, tu pourras jouer tout seul au Don Quichotte des tropiques, Largo. Moi, c’est classé, terminé, finito, over, schluss !


  
Et il sortit de la grotte, s’éloignant à longues enjambées rageuses dans la nuit.


  
Malunaï en ouvrait de grands yeux.


  
— Il est vraiment fâché, ton ami ? Pourquoi ? Je ne comprends pas très bien tous les mots qu’il emploie.


  
Largo la serra contre lui en souriant.


  
— Mais non, il n’est pas fâché. Simon a un caractère de cochon, c’est tout. Il doit faire sa petite crise de temps en temps, sinon il ne se ressemblerait plus. Mais il sera là quand nous aurons besoin de lui, tu verras.


  
— Il a quand même raison sur un point, intervint Keyhole. Si c’est bien votre ami Kaplan que les Moros ont capturé, vous aurez atteint votre objectif. Alors pourquoi continueriez-vous ?


  
Largo tourna vivement la tête vers le journaliste assis de l’autre côté du feu, son sourire gommé net.


  
— Daniels m’avait déjà posé la même question, Keyhole. Parce que c’est comme ça, un point c’est tout.


  
— Le Don Quichotte des tropiques… ce serait pas mal, comme titre. Ça mettrait la larme à l’œil, le soir, dans les chaumières…


  
— Keyhole, encore une vanne de ce genre, et je vous jure que votre nez sera un cas désespéré pour la chirurgie esthétique.


  
L’Américain se mit debout.


  
— Bon, je… Vous êtes nerveux, ça se comprend… Eh bien, je crois qu’il vaut mieux que je vous laisse…


  
— C’est ça, allez donc faire quelques photos de nuit… coco !


  
Il y avait dans la voix du garçon une agressivité inhabituelle qui fit sursauter Keyhole. Celui-ci voulut répliquer, puis, se ravisant, haussa les épaules et disparut à son tour.


  
 


  
— Tu es inquiet, mon amour ?


  
Largo se secoua, s’arrachant à des pensées qui n’avaient rien de joyeux.


  
— Oui, assez. Je pensais à Kaplan. Ce serait trop bête si…


  
— Si les nôtres le jugeaient coupable et l’exécutaient ?


  
— Oui.


  
— Il a peut-être été forcé d’attaquer la colonne ? Quand il a tué Santoso il y a un mois, le Tausug qui devait emmener Simon, il y avait la femme pirate avec lui dans l’hydravion. Sans doute l’a-t-elle obligé ?


  
— Sans doute, oui. Mais cette fois, il était seul. En tout cas, c’est ce que Sharn m’a dit. Je ne comprends pas.


  
— Crois-tu qu’il serait capable de ça ?


  
— Je ne sais pas, Malunaï. Je ne sais vraiment pas.


  
— Mais c’est ton ami ! Tu le connais !


  
— Kaplan est mon ami, c’est vrai, fit tristement Largo, les yeux dans les braises du feu. Depuis des années. Mais je me rends compte qu’au fond je ne sais pas grand-chose de lui.


  
Il caressa la joue de la jeune femme dont la tête reposait tendrement sur son épaule. Il se sentait le besoin de parler de cet homme qu’il recherchait depuis un an, comme pour s’exorciser de la crainte imprécise qui l’envahissait au moment de le retrouver brusquement en face de lui.


  
— Freddy Kaplan est un pilote extraordinaire et un type assez formidable. Pas très chaleureux au premier abord, le genre dur à gueule froide, mais parfaitement capable de donner son dernier billet de dix dollars à un gosse affamé dans la rue, même si lui-même n’a plus mangé depuis deux jours. Je ne sais même pas l’âge qu’il peut avoir. La quarantaine, je suppose. Je ne sais pas non plus où mon père adoptif a pu le dénicher pour me l’imposer comme pilote et un peu aussi, je crois, comme garde du corps. Nous avons eu pas mal d’aventures ensemble, Freddy et moi. Des grandes et des petites. Il ne m’a jamais, à aucun moment, ni trahi ni laissé tomber. Et encore moins déçu, ce qui est vraiment rare.


  
— Et avant, que faisait-il ?


  
— Je l’ignore. Il n’en parlait jamais. Je sais qu’il a été pilote de chasse avant de devenir le plus jeune commandant de bord de la Swissair. Et puis, un jour, il a démissionné. Comme ça. Simplement parce qu’il ne voulait plus d’un salaire trop confortable et d’un avenir de conducteur d’autobus volant. Après, il y a un trou de plusieurs années. De quoi a-t-il vécu ? Où est-il allé ? Mystère. La seule chose dont je sois sûr, c’est qu’il a volé. Parce que ça, c’est une drogue dont Kaplan ne pourra jamais se passer.


  
— Il était peut-être… Comment appelle-t-on ces gens qui se battent dans les guerres des autres ?


  
— Mercenaire ? Oui, c’est possible. Probable, même. Ou contrebandier. Ce n’est pas le genre d’homme qui se sent bien dans sa peau en suivant ce qu’on appelle le droit chemin. Il a besoin de pouvoir toujours dire merde au monde entier. C’est son luxe à lui. Mais quoi qu’il ait fait, je suis certain que Kaplan n’a jamais trempé dans un truc dégueulasse comme le trafic d’héroïne ou le massacre au service d’un quelconque boucher africain ou latino-américain. Je l’aurais senti. Ça se sent, ces choses-là, chez un homme. Mais il a très bien pu prendre goût à la vie de pirate sans savoir pour qui il travaillait en réalité.


  
— Tu as d’étranges amis, pour un milliardaire, dit doucement Malunaï. Un cambrioleur, un ancien mercenaire-contrebandier et une petite sauvageonne ignorante à la peau brune. Qu’est-ce qu’ils vont penser, tous les gens du beau monde que tu connais à New York et ailleurs ?


  
Largo lui sourit.


  
— Ma chérie, je ne me suis jamais beaucoup soucié de l’opinion du beau monde à mon égard. Leur monde n’est pas si beau que ça, d’ailleurs. J’aime ma petite sauvageonne à la peau brune. Quant aux deux autres, ils m’ont mieux appris le vrai sens de la joie d’exister que les centaines de personnages interchangeables que j’ai été forcé de côtoyer dans les grands centres civilisés. Et d’ailleurs, que serais-je moi-même si le hasard ne m’avait pas mis à la tête d’une montagne de dollars ?


  
— Exactement ce que tu es depuis que je t’ai rencontré, Largo : un coureur d’aventures à la fois très fou et très sage et que je trouve très beau, capable de raser des montagnes pour aider ceux qu’il aime ou défendre une cause qu’il trouve juste. Ici, dans cette jungle, tes milliards n’existent pas. Mais toi, tu existes. Tu es là. Tu es toi. Et tu ne peux compter que sur toi-même. Et sur moi.


  
Ils s’étreignirent longuement, se berçant ensemble de la douceur qu’ils se donnaient.


  
— Tu sais qu’il t’arrive de parler rudement bien, pour une petite sauvageonne ignorante ? murmura gentiment Largo.


  
— C’est mon cœur qui trouve les mots. Je n’aime pas quand tu es soucieux, mon amour. Si ton ami est comme tu l’as dit, il est probablement innocent.


  
— Nous serons vite fixés, maintenant.


  
— Oui. Mais pas avant demain.


  
Largo sursauta et s’écarta de la jeune femme.


  
— Que veux-tu dire par là ? Ton père et les autres devaient arriver ce soir, non ?


  
— Ils seraient déjà là. Et il fait nuit depuis deux heures, maintenant. On ne voyage pas la nuit dans la jungle, Largo. Sauf si on se sait vraiment très près de son but. Et encore, c’est risqué. Ils ont dû mal juger la distance et s’arrêter avant d’avoir atteint le camp.


  
Il se leva d’un bond.


  
— Mais ça ne va plus du tout, ça. Nous ne pouvons pas attendre jusqu’à demain, Malunaï. Chaque heure compte, tu le sais.


  
— Que peux-tu y faire ?


  
— Je vais aller demander à Sharn s’il connaît la position de la colonne. Et je voudrais que tu essaies de trouver quelqu’un qui accepte de me guider jusque-là.


  
— Dans la nuit ? Mais c’est de la…


  
— … folie, je sais. Disons que je ne suis plus à une folie près. Mais je me sens incapable d’attendre douze heures de plus sans rien faire.


  
 


  
Quand Largo sortit du PC du « général », la forêt proche crissait du chant de crécelle des grillons nocturnes. Sharn lui avait confirmé avoir reçu un message radio du chef de la colonne : les arrivants s’étaient arrêtés pour la nuit à trois heures de marche environ du camp, dans la direction nord-est. Libre à Largo d’essayer de les rejoindre si ça lui chantait, à condition que les deux autres Occidentaux restent au camp. Mais Sharn ne lui avait pas caché qu’il ne trouverait personne pour lui servir de guide. Pas seulement parce que la forêt est dangereuse la nuit ; surtout parce que c’est au coucher du soleil que les arbres se peuplent d’esprits mauvais et de démons. Tout bons musulmans qu’ils soient, les Moros n’en étaient pas moins, comme tous les insulaires de l’archipel, horriblement superstitieux.


  
À voir l’expression peu amène de l’ancien parachutiste, il était clair qu’il ne mourrait pas de tristesse s’il apprenait que le jeune milliardaire s’était égaré à tout jamais dans la jungle.


  
Largo retraversa le camp. Les maquisards lui faisaient signe au passage, l’interpellant joyeusement ou allant même jusqu’à lui taper sur l’épaule avec de grandes déclarations parfaitement incompréhensibles. Son combat de l’après-midi avait manifestement fait grimper sa cote en flèche. C’était toujours ça.


  
À l’entrée de leur abri, il vit Malunaï en train de discuter avec deux guerriers équipés de pied en cap, parang au côté et Fal à l’épaule. Plusieurs dizaines de Moros les entouraient. Un peu inquiet, Largo fendit le cercle et reconnut avec étonnement les deux frères de la femme « bafouée » par Simon.


  
— Que se passe-t-il ?


  
Malunaï tourna vivement la tête vers lui.


  
— Ah, Largo… Tu sais où ils se trouvent ?


  
— Oui, à trois heures de marche vers le nord-est. Mais…


  
Sans plus lui prêter attention, la jeune femme traduisit aux deux Moros qui hochèrent la tête. L’un d’eux dit quelque chose d’une voix bizarrement enrouée. Après le coup qu’il avait reçu quelques heures plus tôt, Largo pouvait comprendre ses difficultés : les deux hommes mettraient plusieurs jours à recouvrer leur voix normale.


  
— Arok et Rong acceptent de nous guider, expliqua enfin Malunaï. Ils connaissent le sentier par où doit venir la colonne.


  
— Eux ! ? Mais pourquoi justement eux ?


  
— Parce que tu les as vaincus cet après-midi. Ils ont perdu la face. En allant dans la jungle la nuit, ils vont pouvoir prouver qu’ils sont restés gagandillan.


  
— Ouais… Ils vont surtout essayer de me couper le cou au bout de cinq cents mètres.


  
— Tu connais mal les Moros, Largo, sourit la jeune femme. Arok et Rong ne t’en veulent pas. Au contraire, ils t’admirent parce que tu t’es battu loyalement. Tu aurais pu les tuer et tu ne l’as pas fait. Et, de toute manière, ce seront les seuls qui accepteront car ce sont les seuls qui ont une raison de le faire. Les Moros ont peur des génies de la nuit.


  
Largo se souvint de ce que lui avait dit Sharn.


  
— Ouais, répéta-t-il. Je suppose que je n’ai pas le choix. Tu as bien dit nous guider, ma chérie ? Inutile, évidemment, d’essayer de te faire changer d’avis ?


  
Le sourire de Malunaï s’élargit encore plus.


  
— Je vois, mon amour, que tu commences à me connaître parfaitement.


  
Le jeune homme considéra pensivement les deux Moros. À la faible lueur du feu, leur regard était indéfinissable.


  
— Eh bien, dans ce cas, assez perdu de temps, se décida-t-il. Allons-y.


  
Un peu inquiet tout de même…


  
***


  
Ils s’étaient encordés comme des alpinistes, mais en ne laissant qu’un mètre d’écart entre eux. Arok, l’aîné des deux frères, était en tête, suivi de Largo puis de Malunaï. Rong fermait la marche. Tous quatre portaient une puissante torche électrique à la ceinture, avec instruction formelle de ne s’en servir qu’en cas de besoin extrême car il leur faudrait chaque fois un bon quart d’heure pour réhabituer leurs yeux à l’obscurité. Les deux Moros avaient gardé leur fusil automatique à l’épaule ; Malunaï, comme d’habitude, était armée de son parang ; Largo n’avait pris que ses couteaux.


  
D’abord parce qu’il leur faisait davantage confiance qu’à une arme à feu dans le cas d’une éventuelle tentative de vengeance des deux frères. Et ensuite parce qu’un fusil ou un pistolet étaient des instruments parfaitement inopérants contre le seul véritable danger de la jungle.


  
 


  
Pas plus qu’à Bornéo il n’y a, dans la forêt de Zamboanga, de grands fauves tels que tigres ou panthères. Les pythons, longs parfois de six ou sept mètres, fuient à l’approche de l’homme, comme le font les chevrotains, les sangliers, les gymnures et les pangolins. Quant au peuple des arbres, ours des cocotiers, orang-outans, nasiques, tarsiers, gibbons et écureuils volants, ils descendent rarement au-dessous de trente mètres, préférant rester là où les feuilles ont absorbé les rayons de soleil et peuvent ainsi leur procurer par photosynthèse les matières nutritives dont ils ont besoin.


  
La jungle n’en recèle pas moins de multiples désagréments. Il y a les pandanus dont les feuilles coupent comme des rasoirs. Il y a les cobras, qui mordent celui qui les surprend dans leur sommeil. Il y a les rafflesias, énormes fleurs étranges qui donnent la fièvre à qui les effleure. Il y a les scolopendres de quinze à vingt centimètres dont les pattes-mâchoires sont munies de glandes à venin. Il y a les immondes sangsues sauteuses, dissimulées dans l’humidité des basses branches et qui se laissent tomber avec un claquement sec sur tout être vivant passant à leur portée. Et il y a, bien entendu, les innombrables insectes qui ne cessent jamais de vous ronger la peau.


  
Mais le plus grand, le plus redoutable des pièges de la jungle, le seul qui soit irrémédiablement mortel, est identique dans toutes les forêts vierges du monde : c’est le risque de s’égarer et de tourner en rond jusqu’à ce que la faim, la maladie, la folie, l’épuisement ou la soif aient raison du plus résistant.


  
 


  
Ils marchaient lentement, sans paroles inutiles, distinguant à peine l’ombre de celui qui les précédait. Ils savaient qu’il leur faudrait au moins cinq heures pour couvrir la distance qu’ils auraient mis trois heures à franchir en plein jour. Arok ne semblait jamais hésiter sur la direction. Largo ne pouvait qu’espérer que le Moro savait ce qu’il faisait.


  
Le décor, autour d’eux, était étrange et oppressant. Au-dessus de leurs têtes, la voûte serrée des hauts arbres masquait irrémédiablement la lune et la clarté des étoiles. Pourtant, l’obscurité n’était pas totale. À perte de vue, l’épaisse couche d’humus et de feuilles pourries était tapissée de points phosphorescents rouge sombre, blancs ou d’un beau vert très vif. Largo avait appris un jour qu’il s’agissait de myriades d’enzymes et de bactéries propres à l’éternelle moisissure des forêts et qui, en se combinant avec l’oxygène, avaient la particularité de se décomposer en émettant de la lumière.


  
Soudain, d’autres lumières, plus vives, se mirent à clignoter toutes ensemble autour des quatre marcheurs encordés. Des milliers, des millions de lumières dans les arbres qui échangeaient à l’infini de mystérieux signaux.


  
— Des kelip-kelip ! s’exclama Malunaï.


  
Des lucioles.


  
En tête, Arok s’était arrêté net, figé.


  
— Il a peur, expliqua la jeune femme. Pour lui, chacune de ces lumières est l’esprit d’un mort venu hanter la forêt.


  
— Et pour toi ?


  
— Je ne crois plus à ces légendes. Mon père m’a expliqué.


  
— Il faut continuer, Malunaï.


  
La Moro se lança dans une diatribe enflammée. Les deux frères poussèrent une sorte d’exclamation soulagée et la petite colonne repartit.


  
— Qu’est-ce que tu leur as dit ?


  
— Que tu étais un puissant Assuang qui avait un talisman magique contre la mort et que, tant qu’ils étaient avec toi, les esprits ne pouvaient rien contre eux.


  
— Tu ne manques pas d’imagination, apprécia Largo.


  
— Quelle imagination ? C’est exactement ce que je crois moi aussi.


  
 


  
Au bout de plusieurs heures de cette marche épuisante dans le noir, Largo commençait à se demander s’il n’avait pas commis une lourde erreur en se lançant dans cette expédition à l’aveuglette.


  
Malunaï, derrière lui, ne s’était pas plainte une seule fois. Mais il sentait qu’elle était à bout de force.


  
Arok s’arrêta de nouveau et expliqua quelque chose de sa curieuse voix étranglée. Largo, qui s’était rapproché de la jeune femme, sentit celle-ci tressaillir.


  
— Un problème ?


  
— Oui. Arok croit que nous avons quitté le bon chemin. Il ne trouve plus ses repères.


  
— Tu veux dire que nous nous sommes perdus ?


  
— J’en ai bien peur.


  
Il y eut un silence, chacun d’eux digérant la terrible nouvelle. Largo résista à la tentation de faire des reproches aux deux Moros.


  
— Eh bien, ma chérie, je crois que, ce coup-ci, j’ai vraiment gagné le premier prix de connerie. J’aurais dû penser à demander un émetteur portatif à Sharn.


  
— Il ne te l’aurait pas donné.


  
— J’aurais pu essayer de lui en demander un quand même.


  
Les deux frères s’étaient assis au pied d’un arbre, fatalistes.


  
— Il n’y a plus qu’à passer le reste de la nuit ici, fit Largo. Ce serait idiot de courir le risque de se perdre davantage en continuant. Demain, nous aurons sans doute une chance de nous y retrouver.


  
Adossé à la mousse du tronc, Malunaï contre son épaule, il dut faire un violent effort pour ne pas laisser libre cours à son amertume. Pour avoir voulu gagner quelques heures, il risquait de perdre une journée entière.


  
Si ce n’était qu’une journée.


  
Au bout d’une demi-heure il allait enfin s’endormir quand quelque chose le fit sursauter.


  
— Malunaï…


  
— Oui ?


  
Elle non plus ne dormait pas.


  
— Écoute. On dirait des appels.


  
Ils tendirent l’oreille. À travers les mille bruits nocturnes de la jungle, ils crurent distinguer des cris différents de ceux des rapaces ou de leurs proies.


  
— Tu crois que c’est pour nous ?


  
— Possible…


  
Largo réveilla les deux frères qui écoutèrent à leur tour.


  
— Moros, fit laconiquement Rong.


  
Et, se dressant d’un bond, il voulut lancer un appel. Mais sa trachée meurtrie ne laissa filtrer qu’un lamentable couinement de klaxon épuisé. Largo et Malunaï s’empressèrent de prendre le relais et se mirent à hurler comme des possédés.


  
Il leur sembla que les cris lointains répondaient.


  
— Vite, les lampes !


  
Les rais de lumière des quatre puissantes torches balayèrent la nuit. Les appels s’étaient tus. Mais au bout de quelques minutes plusieurs silhouettes apparurent entre les arbres.


  
— Éteignez vos lampes, ordonna une voix en anglais. Vous allez nous éblouir.


  
Largo et Malunaï se regardèrent avec un large sourire.


  
Ils avaient réussi malgré tout.


  
C’était la voix de Kadjang.


  
 


  
— Notre campement est tout près, dit Kadjang. Vous seriez passés juste à côté.


  
— Qu’est-ce qui vous a donné l’idée de nous rechercher ?


  
— Sharn. Il nous avait prévenus par radio de votre tentative. Ne vous voyant pas arriver, j’ai réussi à décider quelques-uns de mes hommes à m’accompagner pour une petite ronde. À tout hasard.


  
— Cher hasard, sourit Largo dans le noir. Et cher, cher bon vieux Sharn. Je ne l’aurais pas cru capable d’une telle attention. Il faudra que je pense à l’embrasser quand nous serons rentrés au camp.


  
 


  
Quelques feux entretenus par les hommes de garde éclairaient confusément les silhouettes des Moros allongés sous les pondoks2 qu’ils avaient édifiés pour la nuit. Tous dormaient, sauf le petit groupe qui avait amené les rescapés. Assis en tailleur autour d’Arok et de Rong, ils écoutaient les deux frères raconter avec force détails leur audacieuse expédition.


  
Épuisée, Malunaï s’était endormie à peine allongée près d’un des feux. Largo se détourna de la jeune femme et regarda Kadjang. Comme à leur première rencontre, lorsqu’il l’avait sauvé de Makiling en même temps que Simon, il fut frappé par sa ressemblance avec sa fille. La même pureté de traits, la même expression décidée, mais avec en plus une étrange tristesse voilée au fond du regard, comme si le Moro gardait cachée en lui quelque tragique révélation de la misère du monde.


  
— Où est Kaplan ? demanda-t-il.


  
— Avec ses gardiens, de l’autre côté du campement. Je vais vous le faire amener.


  
— Je voudrais le voir… seul.


  
— Oui, je comprends. Largo…


  
Kadjang semblait hésiter, cherchant ses mots.


  
— Oui ?


  
— Je voudrais vous demander… Je ne sais pas comment sera jugé votre ami. Mais quoi qu’il arrive, je voudrais que vous quittiez ce pays en emmenant Malunaï. Que vous partiez tout de suite avec elle.


  
— Pourquoi, Kadjang ? Que s’est-il passé ?


  
— L’intervention américaine a été approuvée par votre Congrès. Sharn me l’a appris en même temps que son message vous concernant. Il venait lui-même d’en être averti par nos agents du FLNM.


  
Largo siffla doucement.


  
— Ainsi, Ortega a quand même réussi son coup, murmura-t-il. Daniels avait raison.


  
— Daniels ?


  
— Un officier du Pentagone. Je vous expliquerai. Sait-on quand les bombardements doivent commencer ?


  
— La première vague de F-16 devrait décoller de Clark Field mercredi prochain à 5 heures du matin. Toujours d’après nos agents. Mais ce n’est pas confirmé.


  
— Il est 2 heures du matin, donc nous sommes dimanche… Ce qui nous laisse…


  
— Soixante-quinze heures exactement, soupira sombrement Kadjang. J’ai déjà compté. Tout est perdu, mon ami. La jungle sera incendiée, les villages rasés, nos hommes traqués partout où ils tenteront de se réfugier. Vous, Largo, vous avez une chance. Emmenez Malunaï loin de Mindanao.


  
— Vous seriez surpris de tout ce qu’il est possible de faire en soixante-quinze heures, Kadjang.


  
Le Moro fixa le garçon avec un étonnement non dissimulé. Les yeux de Largo se confondaient avec les flammes du feu. Et il souriait.


  
— Que pouvez-vous encore faire ? Il est trop tard, maintenant. Vous devez partir tout de suite, Largo. Et emmener ma fille. Je ne veux pas qu’elle vive une nouvelle guerre.


  
— Désolé, Kadjang. Je reste. D’avoir retrouvé Kaplan est un coup de chance extraordinaire. Si nous savons saisir cette chance, il n’y aura pas de guerre. Les Américains m’écouteront. Ils ne voulaient pas cette intervention. Ils y ont été contraints par le bluff d’Ortega.


  
— Vous… vous voulez toujours capturer cette… cette Cyclope ?


  
— Plus que jamais. Mais j’aurai besoin de votre aide.


  
Le père de Malunaï baissa la tête sans répondre.


  
— J’ai besoin de l’aide des Moros, Kadjang, insista Largo. De quelques-uns d’entre eux, en tout cas. Je ne peux pas attaquer Siwak Point à moi tout seul.


  
La réaction du Moro fut extraordinaire. Il sursauta si fort qu’il dut se retenir d’une main pour ne pas perdre l’équilibre, tandis que ses yeux s’ouvraient démesurément.


  
— Quel… quel nom avez-vous dit ?


  
— Siwak Point. Que se passe-t-il, Kadjang ? Vous connaissez cet endroit ? Kaplan en a parlé ?


  
— Non, non, balbutia Kadjang en s’essuyant le front de la main. Non, je… je ne connais aucun endroit de ce nom.


  
— Qu’est-ce qui vous trouble, alors ?


  
— La fatigue… C’est ça, la fatigue. Il est tard et ça fait trois jours que je marche dans cette jungle. Votre ami n’a pas mentionné un lieu de ce genre. Est-ce là que se cachent les pirates ?


  
Largo le considéra pensivement. Le père de Malunaï s’était rapidement repris, mais il était évident qu’il n’entendait pas ce nom pour la première fois. Pourquoi mentait-il en prétendant le contraire ?


  
— Oui, d’après une information que nous avons obtenue à Zamboanga City, répondit-il comme si de rien n’était. Ce serait un ancien camp japonais, quelque part dans une région inhabitée du Nord. Mais ce que j’ai appris n’a plus beaucoup d’importance à présent, puisque Kaplan devrait pouvoir nous donner tous les renseignements dont nous avons besoin.


  
— Je ne suis pas sûr que le Conseil acceptera de vous suivre, Largo. En dépit de ce que vous avez fait, mes compatriotes se méfient de vous.


  
— Je sais. Mais le temps presse. À vous de les convaincre. N’êtes-vous pas suffisamment influent ?


  
— Plus maintenant, fit tristement Kadjang. Contre les avis de Sharn et de ceux qui voulaient déclencher la guérilla à outrance, j’ai toujours prêché la modération et la nécessité d’éviter toute provocation. J’étais convaincu que nous finirions par triompher pacifiquement. Et voyez où nous en sommes, Largo. J’ai échoué. J’aurai du mal à me faire encore entendre.


  
Kadjang se redressa péniblement. Il paraissait avoir vieilli de dix ans en l’espace de quelques minutes.


  
— Je vais aller chercher votre ami, à présent.


  
— Kadjang…


  
— Oui ?


  
— Le Tigre de Mindanao… ce ne serait pas vous, par hasard ?


  
Le Moro le regarda droit dans les yeux.


  
— Non, sourit-il tristement. Non, Largo, ce n’est pas moi. Malheureusement.


  
Et cette fois, Largo était certain qu’il ne mentait pas.


  
 


  
Quelques minutes s’écoulèrent. Longues, très longues. Largo s’efforçait au calme mais ne pouvait empêcher son cœur de battre plus fort. Kaplan. Tant d’efforts pour arriver à cet instant. Et, de ce même instant, tant de choses qui allaient dépendre.


  
Une silhouette émergea de l’obscurité, à l’autre bout du campement, marchant dans sa direction d’un pas hésitant. Lorsque l’homme passa près d’un des feux, Largo reconnut les longs cheveux et la démarche un peu chaloupée. Le Suisse semblait vêtu d’un pantalon de toile claire et d’une chemise déchirée, maculés tous deux de sueur et de boue. Quand il ne fut plus qu’à trois mètres, Largo se leva, la gorge serrée.


  
— Freddy…


  
L’homme s’arrêta pile, restant dans la demi-obscurité.


  
— C’est moi, Freddy.


  
— Salut Largo. Ça fait une paie, non ?


  
C’était bien sa voix. Un peu traînante d’accent alémanique, ironique et basse.


  
— Un an, Freddy. Juste un an.


  
— Seulement ? J’aurais parié pour dix… Oh, bon Dieu, Largo ! Bon Dieu, tu peux pas savoir…


  
La voix du pilote s’était cassée brutalement. Largo fit les quelques pas qui les séparaient et le saisit par le bras. Ce bras tremblait.


  
— Freddy, mon vieux, qu’est-ce que j’ai pu te chercher ! Viens. Viens t’asseoir. Tu me raconteras…


  
Mais, à son étonnement, Kaplan résista.


  
— Attends.


  
— Quoi ?


  
— Je… je dois te prévenir…, j’ai un peu changé…


  
— Viens, je te dis.


  
Haussant les épaules, le Suisse se laissa entraîner dans la lumière des flammes courtes du feu. Largo retint de justesse le cri de surprise horrifiée qui lui jaillit du ventre en découvrant le visage maigre et tordu de rides profondes, les yeux presque invisibles au creux de leurs orbites et les longs cheveux lisses d’un blanc immaculé.


  
L’homme debout devant lui était devenu un vieillard.
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    1. Une des quatre ethnies du peuple moro. Voir La Forteresse de Makiling.


    2. Abris de branchages.

  



  
Dimanche 8 octobre

  12 h 30


  
— Alors ? interrogea Simon.


  
— ils ne m’ont pas laissé entrer. Il faut attendre.


  
Largo s’assit à côté de l’Israélien sur les racines torturées d’un banian. Les deux jeunes gens fixaient l’entrée d’une des grottes, gardée par quatre Moros en armes.


  
— Ces zigotos vont vraiment le juger ?


  
— Je crains bien que oui. Mais ne t’en fais pas : en dernier ressort, je pourrai toujours proposer un marché aux Moros.


  
 


  
Le conseil de la BMA s’était réuni dès l’arrivée de la colonne au camp. Malunaï, insuffisamment reposée, était allée se rendormir. L’ayant aidée à s’installer, Largo n’avait pas eu l’occasion d’apercevoir ceux qui s’étaient joints à Kadjang et à Sharn pour pénétrer dans la grotte où se réunissait l’aréopage suprême de la petite armée.


  
Le Conseil s’était fait amener Kaplan une heure plus tard. Largo avait tenté de l’accompagner, mais les gardes s’étaient interposés. Il n’avait pas insisté.


  
L’atmosphère du camp semblait chargée d’électricité. Les maquisards n’avaient pas encore été avertis de la menace de reprise imminente des bombardements ; mais tous sentaient qu’il se passait quelque chose d’anormal et d’inquiétant. Vaquant plus nerveusement que d’habitude à leurs diverses tâches, ils jetaient au passage de fréquents coups d’œil vers l’entrée de la grotte ou en direction des deux Occidentaux qui attendaient sous le banian.


  
Pour tous l’air paraissait plus chaud, plus lourd, plus imprégné d’humidité que d’habitude.


  
 


  
— Il faut flinguer les mecs qui ont mis Freddy dans cet état, lâcha durement Simon. De préférence en tirant dans le ventre.


  
Largo tourna la tête vers le jeune Israélien. Celui-ci donnait l’impression d’avoir passé la nuit dans une lessiveuse ; les cernes autour de ses yeux auraient pu servir de cibles à deux cents mètres.


  
— J’ai bien l’intention de le leur faire payer, Simon. Ça et tout le reste.


  
— On procède comment ? Tu as un plan ?


  
Largo eut un demi-sourire.


  
— Ça me regarde. Toi, tu n’es plus dans le coup, tu te souviens ?


  
La bouche de l’Israélien s’ouvrait en O parfait. Il la referma, la rouvrit, la referma encore, hésita…


  
— Bon, ça va, finit-il par grogner. Hier soir, j’étais en rogne. Mais aujourd’hui, après une bonne nuit de sommeil…


  
— Tu as bien dit : de sommeil ? !


  
— Ben oui, quoi, grommela Simon, dégoulinant de mauvaise foi.


  
— Eh bien tant mieux, mon vieux. Au moins l’un de nous deux aura dormi cette nuit. Pendant un moment, tu vois, à voir ta tête j’avais cru que tu aurais profité de l’immobilisation du mari et de l’absence des deux frères pour aller lire les lignes de la main de certaine jeune personne à la croupe intéressante…


  
— Moi ! ? Prendre un risque pareil au milieu de cette bande d’excités du Coran ? Pour qui me prends-tu, Largo ?


  
— Pour un dangé cabochard de Juif qui ne voit pas plus loin que le bout de sa circoncision. Ça valait le coup, au moins ?


  
Simon leva le nez d’un air hautain.


  
— Je ne réponds pas à un antisémite, moi, môssieur.


  
— Connard !


  
— Bon, ça va. Tu as de la chance que j’aie un faible pour toi. Disons que j’ai passé ma meilleure nuit depuis longtemps. Et la dame aussi. Explique-moi plutôt ce que Freddy t’a raconté.


  
Largo redevint sérieux sur-le-champ.


  
— Depuis le début ?


  
— Oui. Depuis que la vieille salope l’a embarqué dans ton Boeing à Vlieland, il y a un an1.


  
— Ça ne s’est pas tout à fait passé comme nous aurions pu le penser, Simon. L’histoire est assez courte. Et elle est plutôt moche.


  
 


  
— Je ne pense pas beaucoup de bien de la Cyclope, mais j’admets que c’est une bonne femme qui n’a pas froid aux yeux. Elle savait que les Hollandais déclencheraient l’alerte générale et elle a forcé Kaplan à suivre la seule route que personne n’aurait imaginé qu’ils puissent oser prendre avec un simple 707 : droit par le pôle. Et au ras des vagues pour échapper aux radars. Seul un pilote comme Kaplan pouvait réussir ce slalom dingue entre les icebergs sans se piquer dedans. Ils ont réussi à refaire le plein sans attirer l’attention dans une petite base civile isolée en plein cœur de l’Alaska, et ils sont repartis immédiatement à travers le Pacifique, toujours au ras de la flotte. Ils ont laissé le Japon sur leur droite et ont atteint de justesse les îles Batan, tout au nord des Philippines.


  
— Et Freddy n’a rien pu tenter ?


  
— D’après lui, non. Pendant ces vingt heures de vol, le pistolet de Strängl n’a pas quitté une seule fois sa nuque. Dans les Batan, ils ont repéré une piste aménagée et la Cyclope a cru pouvoir rééditer son coup de l’Alaska. Quand elle s’est aperçue qu’il s’agissait en réalité d’une base militaire, il était de toute façon trop tard : le 707 ne contenait plus une goutte de pétrole. Ils ont immédiatement été arrêtés et mis au secret.


  
» Au début, Kaplan était plutôt content de la tournure des événements. Il était persuadé que la nouvelle de leur arrestation allait être communiquée à toutes les polices concernées et que nous viendrions bientôt le tirer de là. Mais les jours ont passé. Puis les semaines. On l’avait séparé des autres. Un jour, toujours sans explications ni même un interrogatoire, on l’a embarqué dans un avion militaire, puis dans un camion qui l’a amené dans une nouvelle prison.


  
— Makiling ?


  
— C’est possible. En fait, il n’a jamais su où il se trouvait. On l’a enfermé dans une cellule sans lumière ni fenêtre, dans l’isolement le plus total. Même ses gardiens avaient ordre de ne pas lui adresser la parole, se bornant à lui passer sa nourriture à travers un guichet dans la porte. Ça a duré huit mois, Simon.


  
— Huit mois ! ? Les crapules ! C’est… c’est…


  
L’Israélien n’en trouvait plus ses mots. Sans lui prêter attention, les yeux fixés sur le flanc de la colline, Largo se remémorait le ton monocorde du terrible récit que Kaplan lui avait fait quelques heures auparavant.


  
— Il a cru devenir fou, poursuivit-il. Il l’est probablement devenu par instants. Il a hurlé, gémi, supplié, pleuré et même prié. Personne ne lui a jamais répondu. On ne lui ordonnait même pas de se taire. C’est quand il est sorti de là, au bout de huit mois, qu’il s’est aperçu que ses cheveux étaient devenus blancs. Il y a deux mois environ, deux soldats sont entrés dans sa cellule. C’étaient les premiers êtres humains qu’il voyait depuis deux cent cinquante jours. Toujours sans un mot, ils lui ont lié les mains et mis un bandeau sur les yeux. Kaplan s’est laissé faire sans même protester : il n’était plus qu’un pantin brisé. On l’a fait monter dans un hélicoptère. Il ne sait plus combien de temps le vol a duré. L’hélicoptère a atterri, on lui a fait descendre des escaliers et quelqu’un l’a débarrassé de ses liens et de son bandeau. C’était la Cyclope.


  
» Elle semblait en pleine forme. Sans lui donner aucun détail, elle lui a dit qu’elle avait reconstitué une petite bande de pirates, disposait d’armes en abondance et même d’un avion. Elle avait besoin de Kaplan comme pilote pour seconder Strängl qui se trouvait là lui aussi. C’était ça ou le retour à la cellule. Freddy n’a pas hésité : pour ne pas retrouver l’horreur solitaire de son cachot, il aurait lancé une bombe atomique sur New York si on le lui avait ordonné. Il n’a jamais su comment la Hollandaise s’était débrouillée pour se tirer des pattes des militaires et le sortir lui-même de sa prison.


  
— Parce que ce salaud d’Ortega était dans le coup depuis le début, tiens ! s’écria Simon. C’est lui qui a tout manigancé.


  
— C’est tout à fait certain, à présent. Ce que m’a raconté Kaplan ne fait que le confirmer.


  
— Et où se trouvait-il ?


  
— Sur le rocher que le vieux pêcheur a décrit à Keyhole. Ou plutôt dans le rocher. C’est bien, comme le pensait Daniels, une ancienne base japonaise. Le rocher est entièrement truffé de salles et de galeries avec d’anciennes inscriptions en japonais. Kaplan était libre d’aller où il voulait, il n’y avait aucun moyen de s’échapper : mangrove et crocodiles d’un côté ; lagon et récifs de corail de l’autre. La seule possibilité aurait été de s’emparer de l’hydravion, mais il était gardé en permanence. Et puis, Freddy avait perdu tout ressort. Il fonctionnait comme un robot, obéissant aux ordres sans chercher à les comprendre, le cerveau complètement lavé par sa détention.


  
— Et le reste de la bande ?


  
— Un bel échantillonnage d’assassins, semble-t-il. Du genre sadique de préférence. Une douzaine de types environ, dont plusieurs Occidentaux de nationalité indéfinie. « On » les avait sortis des diverses geôles où ils croupissaient, leur promettant la vie sauve, plus une part de butin en échange de leur « mission ». Au total, un assez triste ramassis de brutes sur lesquelles la Cyclope exerce une discipline de fer. Pour ça, on peut lui faire confiance, elle a l’habitude de diriger ce genre d’individus sans tendresse excessive.


  
» Kaplan a participé à huit attaques en deux mois. Quelques cargos, deux ou trois gros bateaux de pêche et, bien entendu, le Morning Rose. Le scénario était toujours le même. Les pirates s’entassaient dans l’hydravion et celui-ci décollait dans la direction indiquée par la Cyclope jusqu’à atteindre la proie manifestement repérée d’avance. Amerrissage, contact radio invoquant une avarie, le bateau se laissant approcher sans méfiance, abordage dans le plus pur style Frères de la côte, massacre, pillage et retour au rocher. Jamais de survivants et chaque fois, avant d’abandonner l’épave, on relançait le moteur après avoir branché le pilote automatique ou bloqué le gouvernail sur le cap plein sud.


  
— Pour que le bateau vienne s’échouer sur la côte de Zamboanga et que ce soient les Moros qu’on accuse ! s’exclama Simon.


  
— Exactement. Et c’est bien ce qui s’est passé. Rappelle-toi la manière dont le Morning Rose s’était profondément fiché dans le sable quand tu l’as découvert.


  
— Kaplan t’a parlé de l’attaque du yacht ?


  
— Bien sûr. Ça s’est passé comme pour les autres. Sauf sur un point capital. Strängl participait toujours aux abordages, laissant Freddy dans l’hydravion sous la garde d’un de ses hommes. Mais dans le cas du Morning Rose, il n’est pas ressorti. Et quand les pirates ont quitté le bord, il y avait un autre homme avec eux. Un homme à l’accent américain. La Cyclope l’appelait Schultz.


  
— Donc, tu avais raison, cria Simon, très excité. Ce Schultz était bien leur complice. Et ils ont laissé le cadavre de Strängl à sa place. Et qu’est-ce qu’il est devenu après, ce mec ?


  
— Il est resté sur le rocher. Volontairement ou non, je n’en sais rien. Mais, en principe, il doit toujours s’y trouver à l’heure actuelle.


  
— Donc, il suffit de mettre la main sur ce type, et toute la combine d’Ortega s’écroule.


  
— Il suffit, comme tu dis… Ça dépend d’eux, à présent.


  
Les deux amis se tournèrent pensivement vers l’entrée de la grotte. Ils aperçurent Keyhole se faufiler parmi les Moros qui discutaient par petits groupes. Comme à l’accoutumée, le journaliste prenait des photos. Largo ne lui fit aucun signe de venir les rejoindre.


  
— Et le dernier acte ? demanda Simon. Comment Freddy s’est-il retrouvé en train de mitrailler la colonne qui l’a capturé ?


  
— À cause de toi, répondit Largo.


  
Les cernes de l’Israélien s’agrandirent un peu plus.


  
— Qu’est-ce que tu racontes ?


  
— Je devrais dire : grâce à toi. Je te l’ai dit, Kaplan agissait mécaniquement, comme un automate. La Cyclope lui donnait des ordres et il obéissait. Être le complice, même forcé, de ces pirates lui était totalement indifférent. Le lendemain de l’attaque du Morning Rose, la Cyclope et lui ont pris l’hydravion, comme ils le faisaient chaque fois, pour venir vérifier si le yacht s’était bien échoué dans la zone voulue. Quand elle vous a aperçus, toi, Malunaï et le pêcheur tausug, elle a ordonné à Kaplan de vous descendre. Il a obéi comme d’habitude, sans même réfléchir à ce qu’il faisait. Et tout à coup, il t’a vu. Il t’a reconnu à la dernière seconde, à l’instant précis où tu l’as reconnu de ton côté. Quelque chose s’est brutalement rouvert en lui et il t’a épargné de justesse en dépit des menaces de la Cyclope. C’est cette seconde-là qui, d’un seul coup, l’a fait redevenir ce qu’il avait cessé d’être depuis des mois : un homme de chair et de sang, avec un passé, un cerveau et un cœur battant au rythme de ses artères.


  
» Kaplan était persuadé, comme la Cyclope d’ailleurs, que tu n’étais pas là par hasard, mais que nous avions retrouvé sa trace. Il a soudain redécouvert l’espoir et, avec l’espoir, la volonté de s’en tirer. Au fil des jours, comme rien ne se produisait, l’espoir s’est estompé. Mais la volonté, elle, est restée. Et il a commencé à chercher le moyen de s’emparer de l’hydravion pour s’évader du rocher.


  
» L’occasion s’est enfin présentée il y a trois jours. Profitant d’une courte absence des gardes, il a pu sauter dans l’appareil et décoller. Malheureusement pour lui, le réservoir était presque à sec. Mais il s’en foutait, l’essentiel à ses yeux étant de commencer par mettre la plus grande distance possible entre lui et la Cyclope. Il a pris la direction du sud-est dans l’espoir d’atteindre Bornéo, mais au bout de trois quarts d’heure de vol son moteur s’est mis à cafouiller. Plus de pétrole. Et la jungle à perte de vue. Il a eu juste le temps de repérer une zone plus ou moins dégagée sur un plateau et de vider ses mitrailleuses, comme le fait-tout pilote d’un avion armé avant un atterrissage forcé.


  
— Tu veux dire qu’il n’a pas tiré sur les Moros ?


  
— Évidemment que non. Il ne savait même pas qu’ils étaient là. Il voulait simplement éviter que ses munitions n’explosent au cas où son appareil prendrait feu. Il a réussi à poser son bahut en cassant pas mal de bois mais s’en est tiré indemne. Il faut s’appeler Freddy Kaplan pour réussir à faire atterrir un hydravion en vol plané au milieu de la forêt vierge sans même se faire une bosse sur le front. Il en a peut-être terriblement bavé, mais il n’a pas perdu la main, ce sacré Suisse.


  
— Et, bien entendu, il s’est retrouvé aussi sec prisonnier des Moros, persuadés que c’étaient eux qui avaient descendu l’hydravion à coups de flingue.


  
— Bien entendu. Et comme aucun d’eux ne parlait l’anglais, il n’y a rien compris jusqu’à ce que Kadjang rejoigne la colonne. Le gigantesque malentendu filandreux et bien épais.


  
— N’empêche, fit songeusement Simon. Sans ce malentendu, comme tu dis, Freddy serait probablement en train de pourrir quelque part dans la jungle. Et nous on courrait toujours derrière lui en pensant qu’il est encore sur son foutu rocher. Dans un sens, il a eu du pot, non ?


  
— Oui, marmonna Largo. Oui, dans un sens, il a eu du pot. Mais je crois qu’il vaudrait mieux que tu ne dises jamais ça devant lui, Simon. Il serait capable de ne pas te croire.


  
— Attends… On dirait que nous avons droit à un petit messager…


  
L’un des maquisards de garde à l’entrée de la grotte courait vers eux.


  
— Toi venir, dit-il à Largo. Maintenant.


  
Les deux garçons se dressaient d’un même mouvement.


  
— Non, pas toi, dit le Moro à Simon. Seulement lui.


  
Le jeune Israélien pointa agressivement du nez.


  
— De la ségrégation, maintenant ? On fait équipe, tous les deux, compris ? Allez, conduis-nous à tes patrons et ne discute pas.


  
Le guerrier hésita, puis, haussant les épaules, les précéda jusqu’à l’ouverture à flanc de rocher.


  
 


  
La grotte était spacieuse et bien éclairée par plusieurs lampes de camping montées sur des bonbonnes de butane. Derrière une longue table couverte de cartes et de documents, cinq hommes regardaient les deux jeunes gens s’avancer vers eux : Kadjang, Sharn et trois Moros assez âgés que Largo n’avait jamais vus. Kaplan était assis sur un banc le long de la paroi entre deux maquisards armés.


  
Ignorant délibérément les Moros, Largo se dirigea vers lui.


  
— Freddy, ça va ?


  
Le Suisse leva un regard neutre.


  
— J’ai connu pire, répondit-il laconiquement.


  
— Qu’est-ce qu’ils t’ont dit ?


  
— Je n’en sais rien. Ils m’ont interrogé, mais pour le reste… Ma connaissance des langues étrangères a ses limites.


  
— Si vous acceptiez de nous prêter un peu d’attention, nous pourrions peut-être répondre à votre question, lança sèchement la voix de Sharn.


  
Largo se détourna du pilote et regarda le sosie d’Anthony Quinn comme s’il venait de découvrir sa présence.


  
— Je n’ai pas encore eu l’occasion de vous remercier pour votre message radio de cette nuit, Sharn. Sans vous, nous serions encore à tourner en rond dans la jungle.


  
— Je l’ai fait uniquement parce que la fille de Kadjang était avec vous. Ne vous faites pas trop d’illusions sur mon compte, Winch.


  
— Libre à moi de m’en faire si j’en ai envie, lui rétorqua Largo avec un large sourire. J’ai encore la faiblesse d’espérer que vous êtes moins obtus que vous voulez vous en donner l’air.


  
Sharn réussit à se contenir et choisit de changer de sujet.


  
— Nous vous avions convoqué seul. Pourquoi Ben Chaïm est-il avec vous ?


  
Largo fit deux pas en avant et se pencha vers l’homme au béret rouge, les deux poings sur la table.


  
— Il y a une chose que vous devrez bien vous mettre dans la tête, Sharn. Quoi que nous soyons amenés à faire, Simon et moi, nous le ferons ensemble. Alors autant en prendre l’habitude tout de suite.


  
— Et toc ! souligna gaiement Simon.


  
— Mes amis, intervint hâtivement Kadjang en se levant. L’heure est grave et vous vous disputez comme des enfants. Largo, les trois autres membres du Conseil que vous voyez ici représentent les provinces des Sulus et de Palawan. Ils comprennent mal l’anglais et ont accepté que je mène notre discussion.


  
— Qu’avez-vous décidé au sujet de Kaplan ?


  
Un peu saisi par la brutalité de la question, Kadjang hésita quelques secondes avant de répondre.


  
— Son histoire est étrange…


  
— Son histoire confirme bel et bien ce que je vous avais raconté, Kadjang. Qu’avez-vous décidé ?


  
— Il a tiré sur nos soldats, cria Sharn. Il doit être exécuté.


  
Largo ignora l’intervention, gardant son regard fixé sur le père de Malunaï.


  
— Qu’avez-vous décidé ? demanda-t-il pour la troisième fois.


  
— Nous n’avions pas encore voté, Largo. J’ai pu persuader le Conseil de vous entendre auparavant.


  
— Merci, Kadjang.


  
Un allié, un adversaire. Que pensaient les trois autres ? Largo dévisagea à tour de rôle les trois Moros qui s’efforçaient de suivre la discussion. À part le fait qu’ils portaient tous trois la barbe, ils n’avaient rien de bien exceptionnel. Était-il possible que l’un de ces trois hommes soit le fameux Tigre de Mindanao, suffisamment redouté par les Philippins pour que sa tête ait été mise à prix un million de pesos ?


  
Il revint à Sharn. Le « général » soutint sans broncher son regard fauve.


  
— Je connais votre point de vue, Sharn, dit-il posément. Vous aimez la guerre parce que c’est votre métier depuis toujours. Mais le Vietnam a été sans comparaison avec l’Indochine que vous avez connue de 1946 à 1954. Et, de même, la guerre qui va recommencer mercredi sera sans commune mesure avec celle que vous avez menée jusqu’en 1976. Dans celle-ci vous avez eu quelques milliers de morts. Mais demain ce sera votre pays tout entier qui sera ravagé. Simplement parce que, chaque jour, quelques hommes obéissant aux ordres pousseront sur un bouton pour libérer les milliers de tonnes de napalm qui détruiront tous vos villages jusqu’au dernier. Que ferez-vous alors, avec vos fusils, vos mortiers et vos armes antichars ?


  
Le Moro voulut parler mais Largo l’arrêta du geste.


  
— Non, Sharn, laissez-moi finir. Vous êtes en train de penser que le peuple moro est courageux et qu’il se battra jusqu’au bout. Vous vous dites que l’indépendance est à ce prix. Et vous vous trompez complètement car nous sommes dans le dernier quart du XXe siècle et que beaucoup de choses ont changé depuis les temps héroïques où la Légion étrangère chargeait au son du clairon. Pour tenir, pour vous battre, vous aurez besoin de beaucoup plus d’armes et de moyens logistiques. Et vous pourrez d’ailleurs les trouver facilement car, les Américains se trouvant dans un camp, la Chine ou la Russie s’empresseront de proposer leur aide à l’autre. Vous aurez alors le choix entre accepter cette aide ou vous laisser écraser. Ce qui veut dire que, de toute façon, même si vous finissiez par gagner votre guerre, vous aurez perdu votre dernière chance de vraie liberté.


  
— C’est la faute de vos compatriotes, grinça le Moro. Pourquoi acceptent-ils d’aider les Philippins ?


  
— Ils y ont été contraints par les manœuvres diaboliques d’un seul homme : le colonel Angel Ortega. Mais nous pouvons encore déjouer ces manœuvres, Sharn. Nous en avons encore tout juste le temps. Et cela grâce à Freddy Kaplan, l’homme que vous voulez exécuter et qui est le seul à connaître le repaire et les défenses des pirates chargés par Ortega de commettre les crimes dont il vous a ensuite accusés. J’ajoute qu’il est ridicule de penser que Kaplan eût pu tirer sur vos Moros, parce qu’il n’avait vraiment aucune raison de le faire.


  
— Je ne vous crois pas, grommela Sharn. Vous êtes un Américain. Kadjang s’est laissé abuser parce que vous l’avez sauvé de la pendaison en même temps que votre ami. Mais moi, je crois que vous voulez nous attirer dans un piège.


  
Largo tressaillit. Il venait de percevoir dans la voix du Moro une imperceptible fêlure. L’homme au béret rouge refusait de le laisser paraître, mais il était ébranlé.


  
— Très bien, dit Largo. Dans ce cas, je veux en référer à votre chef. Je veux avoir l’avis de celui que vous appelez le Tigre de Mindanao.


  
Un éclair d’inquiétude fusa dans l’œil de Sharn qui échangea un bref regard en coin avec Kadjang. Largo se tourna vers ce dernier.


  
— Ai-je demandé quelque chose d’impossible ?


  
— C’est que… (Kadjang toussa pour s’éclaircir la voix) le Tigre n’est pas ici, Largo.


  
— Ce n’est donc pas un de ces trois hommes ?


  
— Non. Il est absent.


  
— C’est regrettable, railla durement Largo. Surtout à un moment aussi crucial. Ne devrait-il pas être à la tête de ses hommes à l’heure où les combats vont reprendre ? À moins que…


  
Une idée absurde venait de lui traverser l’esprit. Et il sentit aussitôt que cette idée était la bonne et qu’elle n’était pas si absurde que ça.


  
— À moins, enchaîna-t-il, que le Tigre ne soit jamais ici, Kadjang ?


  
Le père de Malunaï perdit contenance.


  
— Que… que voulez-vous dire ? Je ne comprends pas.


  
— Vous comprenez très bien, Kadjang. À mon avis, le fameux Tigre de Mindanao, le chef rebelle qui fait trembler toute l’armée philippine, le héros symbolisant la liberté aux yeux de cinq millions de Moros, ce révolutionnaire de légende n’existe pas. C’est vous qui l’avez inventé.


  
Il y eut un silence brutal. Sharn et Kadjang, bouche bée, fixaient Largo comme s’il était le Prophète venu leur annoncer qu’ils pouvaient désormais manger du porc pendant le ramadan. Puis les trois barbus se mirent à parler tous en même temps, réclamant des explications aux deux autres.


  
— Tu es tombé sur la tête ? souffla Simon à l’oreille de son ami. Tu commences par engueuler le rescapé de la Légion et maintenant tu balances ton cinq tonnes en plein dans leur vitrine de porcelaine. Tu veux nous faire empaler avant l’âge, ou quoi ?


  
— Je suis certain que je suis tombé juste, Simon, répondit Largo sur le même ton. Écoute-les s’agiter.


  
— Alors, c’est encore pis… On est tout à fait certain, maintenant, qu’ils ne nous laisseront jamais nous tirer d’ici, même si on voulait les laisser se démerder tout seuls.


  
— De toute façon, on n’aurait pas pu. Tu oublies Freddy…


  
L’Israélien jeta un rapide coup d’œil au pilote toujours prostré contre la paroi rocheuse entre ses deux gardiens. Comme la première fois qu’il l’avait aperçu, il sentit son cœur se serrer devant le visage trop marqué, les cheveux blancs et, surtout, le regard résigné du Suisse. Il ne parvenait pas encore à admettre que c’était le même homme que celui qu’il avait connu un an plus tôt.


  
— On aurait pu l’embarquer, fit-il sans la moindre conviction.


  
— C’est ça, ricana Largo toujours à voix basse. Avec cinq mille types armés aux fesses et un ou deux millions d’hectares de jungle à traverser ! Non, mon vieux, nous devons convaincre Sharn. C’est notre seule chance, et la leur aussi. Et pour ça, le meilleur moyen consiste à le bousculer suffisamment pour que ses œillères dégringolent sur le tapis.


  
— Ouais !… Sauf si c’est nous qu’il fait dégringoler avant.


  
— Largo, fit la voix de Kadjang.


  
— Oui ?


  
Le Moro avait un air nettement embarrassé, mais son regard était resté amical.


  
— Je… hum… je crois qu’il serait vain de vouloir vous convaincre que vous vous êtes trompé. Nous venons d’en discuter et… cela n’a plus beaucoup d’importance à présent. Comment avez-vous deviné ?


  
Largo réussit à réprimer le sourire qui lui venait aux lèvres.


  
— En vous regardant, Kadjang. Vous et les autres membres de votre Conseil. Vous êtes tous les cinq, avec des esprits différents, animés du même idéal. Mais aucun de vous ne pourrait, excusez-moi, être cet homme auréolé d’assez de prestige pour entraîner autour de son seul nom un peuple vers sa liberté. N’est pas Che Guevara qui veut. Le FLNM dispose d’un leader en la personne de Nur Misuari2. Mais c’est un maître à penser et un négociateur, pas un chef de guerre. Or, le Conseil de la Bangsa Moro Army avait absolument besoin de ce chef de guerre à la bravoure légendaire, car disposer d’un tel personnage est extrêmement utile pour asseoir son autorité sur un maquis aussi dispersé que le vôtre. Et comme vous ne l’avez pas trouvé, vous avez eu l’idée géniale de le fabriquer de toutes pièces. Je parie que la plupart de vos propres soldats ici même ignorent que le Tigre de Mindanao n’est qu’un mythe sorti de votre imagination.


  
Kadjang eut un hochement de tête approbateur.


  
— Ma fille ne se trompait pas, Largo. Vous êtes aussi intelligent qu’audacieux et décidé. C’est en effet un homme comme vous qu’il nous aurait fallu, ajouta-t-il en souriant avec regret.


  
— Si Sharn et les autres membres du Conseil étaient d’accord, je pourrais accepter l’emploi, répondit très sérieusement Largo. Pour trois jours. Le temps de nous sauver tous. Ne suis-je pas né une année du Tigre ?


  
— Assez ! cria Sharn en abattant son poing sur la table. Ça suffit, Winch ! Vous dépassez les bornes.


  
Le visage de Largo se durcit, mais il ne se départit pas de son calme.


  
— Il ne reste que soixante-trois heures avant le début des bombardements, Sharn.


  
— Justement. Nous avons des mesures urgentes à prendre, au lieu de perdre encore du temps à bavarder comme des femmes.


  
— Quelles mesures ? Vous allez distribuer des parapluies antinapalm aux habitants des kampongs ? Quant à évacuer la presqu’île, vous savez que c’est impossible : elle est entièrement bouclée par les soldats de l’AFP. Je n’ai besoin que de vingt-cinq hommes, Sharn. Les meilleurs. Choisis par vous.


  
— Rien que ça. Et d’abord, qu’en feriez-vous ?


  
— Sharn, la chance est passée de notre côté. En s’emparant de l’hydravion, Kaplan a ôté aux pirates leur seul moyen d’évasion. Ils sont coincés sur leur rocher. Nous n’avons plus qu’à les cueillir.


  
— Pourquoi y seraient-ils encore ? En admettant qu’ils y aient jamais été. Vous prétendez vous-même que c’est Ortega qui les commande. Il a donc pu les évacuer par hélicoptère. Ou les faire liquider pour qu’ils ne parlent pas.


  
— Exact. Mais il y a fort peu de chance pour qu’il l’ait déjà fait. Ortega a d’autres chats à fouetter pour l’instant. Il sait que je possède quelques informations fort vagues sur Siwak Point, si c’est bien le nom qu’il faut donner à cet endroit. Il sait aussi, très probablement, que Kaplan s’est échappé. Ce qu’il ignore, par contre, c’est que Kaplan est avec nous, qu’il peut nous indiquer l’emplacement exact du rocher. Ortega croit donc impossible que nous ayons la moindre possibilité d’y parvenir avant mercredi. Que nous y arrivions après n’aurait plus aucune espèce d’importance à ses yeux puisqu’il aura atteint son but.


  
— Admettons que nous réussissions à nous emparer de ce prétendu repaire. Et ensuite ?


  
— Kaplan m’a confirmé que la Cyclope disposait d’un puissant émetteur-récepteur. Je n’aurai qu’à appeler le lieutenant-colonel Daniels sur la fréquence qu’il m’a donnée et…


  
Largo se rendit brusquement compte de la gaffe qu’il venait de commettre, mais il était trop tard. Sharn avança le front comme un taureau qui va charger.


  
— Qui est le lieutenant-colonel Daniels, Winch ?


  
Le jeune homme lança un regard désespéré à Kadjang.


  
— Un officier du Pentagone chargé de l’enquête sur la rébellion moro, répondit-il à contrecœur.


  
— Je le savais ! tonna l’homme au béret rouge. Je l’avais toujours pensé. Vous travaillez pour le Pentagone et la CIA, vous venez de l’avouer.


  
— Sharn, fit Largo d’une voix lasse, vous êtes aussi borné qu’une bouche d’incendie. Je me suis tué à vous expliquer que les États-Unis ne voulaient pas entrer dans cette guerre. Daniels a accepté de croire à l’existence de la Cyclope, lui. Il m’a promis d’intervenir dès que je pourrai lui fournir une preuve indiscutable. Il fera suspendre le départ des bombardiers et viendra immédiatement à Siwak Point avec une commission d’enquête. Et ce sera la fin d’Ortega et des menaces de guerre.


  
— Vous êtes payé par les Américains, s’entêta le Moro.


  
— Amusant, comme idée, pour quelqu’un qui gagne deux millions de dollars par jour même pendant qu’il discute avec un imbécile au fin fond de la jungle.


  
Sharn se leva lentement.


  
— Vos insultes ne m’atteignent pas, Winch. Vous et vos amis avez ordre de ne quitter le camp sous aucun prétexte. Quant à Kaplan, il restera sous bonne garde jusqu’à ce que nous ayons pris une décision à son sujet.


  
S’adressant aux autres membres du Conseil, il lança quelques phrases brèves en moro, puis revint à Largo.


  
— Le Conseil se réunira de nouveau ce soir, lâcha-t-il sèchement. D’ici là, vous avez intérêt à respecter les ordres que je viens de vous donner.


  
Et, sans ajouter un seul mot, il se dirigea vers la sortie de la grotte.


  
— J’ai rarement été aussi près d’étrangler quelqu’un, murmura Largo en le regardant s’éloigner.


  
— Tu parles ! renchérit sombrement Simon. Mais tu aurais dû être drôlement rapide si tu ne voulais pas que je me le paie avant.


  
L’Israélien avait à peine achevé sa réplique qu’une violente altercation éclata à l’extérieur. Largo reconnut la voix de Keyhole. Il se précipita, suivi de près par Simon.


  
Le journaliste se débattait entre deux maquisards qui le tenaient par les bras. En face de lui, Sharn tournait et retournait le Pentax entre ses grosses mains brunes.


  
— Ah, Winch ! s’écria Keyhole en apercevant le jeune milliardaire. Dites-lui de me rendre mon appareil, à cet animal.


  
— Que se passe-t-il encore ?


  
— Ne vous mêlez pas de ça, Winch, grogna Sharn. Je l’avais prévenu de ne pas essayer de me photographier. Tant pis pour son film.


  
— Mais je n’ai pas voulu vous photographier, nom d’un chien ! s’énerva le free-lance. Je ne pouvais pas deviner que vous alliez sortir juste à ce moment-là.


  
Largo se mordit les lèvres. Ce qu’il craignait par-dessus tout était en train de se produire sous ses yeux.


  
— Écoutez, Sharn…, commença-t-il.


  
— Taisez-vous. Je me contente de confisquer le film, c’est tout. Il n’y a pas de quoi crier comme ça.


  
Les autres membres du Conseil sortirent à leur tour de la grotte. Au même instant, l’homme au béret rouge réussit enfin à ouvrir l’appareil photographique.


  
Un silence de mort s’abattit sur le petit groupe. Tous regardaient, sidérés, l’intérieur du Pentax. Il ne contenait pas le moindre film ; tout l’espace libre était occupé par un assemblage serré de circuits imprimés, de diodes et de minuscules condensateurs.


  
Keyhole avait cessé de se débattre. Le sang s’était retiré de son visage et ses jambes s’étaient mises à trembler.


  
— Qu’est-ce que c’est que ça ? souffla Sharn d’une voix blanche.


  
Le journaliste, pâle comme un spectre, ne répondit pas. Ses yeux exorbités ne parvenaient pas à s’arracher de l’appareil ouvert entre les mains du Moro. Celui-ci fit un pas en avant et le gifla violemment.


  
— Qu’est-ce que c’est que ça ? hurla-t-il, la bouche à trois centimètres du visage atterré de Keyhole.


  
Le free-lance voulut parler mais ne réussit pas à émettre un seul son. Sa bouche s’ouvrait spasmodiquement, comme celle d’un poisson hors de l’eau. Sharn sortit un pistolet 9 mm de l’étui qu’il portait à son ceinturon et appliqua l’extrémité du canon entre les deux yeux de l’Américain. Personne, autour d’eux, ne bougeait. Les maquisards, Kadjang, les membres du Conseil, Simon, tous semblaient frappés de paralysie, hypnotisés par ce drame subit dont ils essayaient de comprendre la signification.


  
— Je compte jusqu’à trois, rugit Sharn. Un… deux…


  
— C’est un émetteur miniaturisé à longue portée, lança Largo d’une voix claire.


  
Toutes les têtes, celles de Sharn et de Keyhole comprises, se tournèrent vers lui avec stupéfaction.


  
— Qu’est-ce que vous dites ? aboya l’homme au béret rouge.


  
— Je dis que cet appareil dissimulait un émetteur miniaturisé à longue portée. Fonctionnant vraisemblablement en VHF3 et réglé sur une fréquence unique. Chaque fois que Keyhole poussait sur son déclencheur en faisant mine de prendre une photo, il envoyait un signal radio qui pouvait être capté à grande distance, probablement jusqu’à cinquante ou cent kilomètres d’ici.


  
Le regard de Sharn tomba avec horreur sur l’appareil ouvert qu’il tenait dans sa main gauche.


  
— Vous voulez dire… vous voulez dire que c’était un moyen de signaler l’emplacement de notre camp ?


  
— C’est exactement ça, Sharn. Keyhole devait envoyer des signaux répétés. Des équipes goniométriques en lisière de jungle ou le long de la côte captaient ces signaux et, par recoupements, pouvaient déterminer avec une précision parfaite les coordonnées de l’endroit où nous nous trouvons en ce moment.


  
Avec un cri de rage, l’homme au béret rouge lança de toutes ses forces le Pentax contre la paroi extérieure de la grotte. L’appareil se pulvérisa sur le rocher, éclaboussant de débris les maquisards les plus proches.


  
— Alors nous sommes perdus ! rugit-il avec désespoir. Il ne nous reste plus qu’à évacuer le camp en priant Allah pour qu’il soit encore temps. Et tout ça à cause de ces traîtres… de ces traîtres…


  
Il s’en étranglait de rage. Kadjang s’arracha à son immobilité et vint mettre une main sur l’épaule du jeune milliardaire.


  
— Largo, fit-il d’une voix hésitante, vous… vous saviez que Keyhole dissimulait cet émetteur dans son appareil photographique ?


  
Largo prit une profonde inspiration. C’était l’instant de vérité.


  
— Oui, répondit-il. Oui, je le savais.
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    1. Voir La Cyclope.


    2. Fondateur du Front de libération nationale moro.


    3. Very high frequency : très haute fréquence.

  



  
Dimanche 8 octobre

  15 heures


  
Tous les regards étaient à présent braqués sur Largo. Yeux écarquillés d’incrédulité de Simon et de Kadjang. Étincelants de rage haineuse de Sharn. Teintés d’une stupéfaction sans bornes de Keyhole. Ou simplement étonnés de la part des maquisards et des trois barbus du Conseil qui n’avaient pas encore compris grand-chose à la situation.


  
La tension aurait suffi à faire sauter les plombs d’une centrale électrique. L’homme au béret rouge leva lentement son pistolet.


  
— J’en étais sûr, gronda-t-il. Je m’en suis toujours douté. Tu mourras le premier, Winch.


  
Largo ne broncha pas. Ses yeux réduits à deux fentes avaient une dangereuse couleur orange foncé.


  
— Attendez ! s’interposa Kadjang. Laissez-le au moins s’expliquer.


  
Sharn ne dévia pas son arme d’un millimètre. Le canon était braqué droit sur le front de Largo.


  
— Ne vous mêlez plus de ça, Kadjang. Vous vous êtes suffisamment laissé berner comme ça.


  
Keyhole sortit tout à coup de son hébétude.


  
— Winch ! cria-t-il. Vous saviez ? ! Mais comment ?…


  
Ignorant la menace du pistolet de Sharn, Largo choisit de s’adresser au journaliste.


  
— J’avais trouvé étrange qu’Ortega ait cédé si facilement quand nous sommes venus vous récupérer chez lui, Keyhole. Même en admettant qu’il ait sauvé la face aux yeux de vos confrères et de ses autres invités. J’avais ouvert votre appareil et découvert l’émetteur avant même que vous ne vous soyez réveillé…


  
— Et tu ne lui as rien dit ! ? s’exclama Simon. Ni à nous non plus ? Tu as accepté d’emmener ce salaud avec nous en le laissant jouer son petit jeu de pseudo-reporter sans rien faire pour l’en empêcher ? !


  
Largo se tourna vers l’Israélien en souriant tristement.


  
— Qui a dit que je n’ai rien fait, Simon ? Il fouilla dans la poche de son jean et en sortit un petit rectangle de plastique strié de cuivre. J’ai ôté le circuit principal. L’émetteur n’a jamais fonctionné.


  
La mâchoire de Sharn se décrocha d’une bonne dizaine de centimètres tandis qu’il fixait sans y croire le circuit imprimé.


  
Simon éclata de rire.


  
— Ha ! ha ! c’est la meilleure ! Alors, ce tordu a passé trois jours à pousser comme un dingue sur son bouton, et tout ça pour des prunes ? Ha ! ha ! Je vois d’ici la tête d’Ortega en train de s’arracher les cheveux parce qu’il ne reçoit pas ses petits signaux. C’est à pisser dans sa culotte de plaisir, tiens !


  
— Loué soit Allah ! s’exclama Kadjang.


  
Et il s’empressa d’expliquer ce qui se passait aux trois autres Moros du Conseil.


  
Sharn abaissa son pistolet. Il paraissait profondément troublé.


  
— Vous voulez dire que les Philippins ne connaissent pas l’emplacement de notre camp ?


  
— C’est bien ce que je veux dire, fit Largo. Le plan d’Ortega était particulièrement vicieux. Mais il a échoué. Si je n’avais pas découvert cet émetteur, les premières bombes seraient tombées ici même.


  
— Mais Keyhole était forcément complice de ce plan ! Il ne pouvait pas ignorer ce que contenait son appareil ! Si… (Sharn se racla la gorge avec difficulté) si vous êtes réellement de notre côté, pourquoi l’avez-vous amené avec vous ? Et pourquoi l’avez-vous laissé faire sans rien dire ?


  
Largo tourna la tête et croisa le regard du journaliste. Celui-ci était toujours aussi livide. Mais, dans ses yeux, l’angoisse et la surprise avaient fait place à une sorte de résignation amusée.


  
— Parce qu’il avait peur, fit doucement Largo.


  
— Peur ou pas, il vous avait trahi. Il nous a tous trahis.


  
— Je sais. Mais voyez-vous, Sharn, j’aimais bien Keyhole. Et il m’a aidé, à Manille. C’est en partie grâce à lui que j’ai pu tirer Kadjang et Simon de Makiling.


  
— Un traître est un traître.


  
— Comme ce doit être simple de vivre avec une vision aussi claire et tranchée de toutes choses, murmura Largo. Je sais que je vais avoir du mal à vous expliquer ça, Sharn. Mais j’étais responsable des circonstances qui ont amené Keyhole à devenir un traître, comme vous dites. Ortega l’a torturé à cause de moi. Je ne peux pas lui en vouloir d’avoir changé de camp. À partir du moment où j’avais rendu sa trahison inoffensive, quelle importance cela avait-il qu’il l’ait commise ou non ? Je ne pouvais pas le laisser à Zamboanga City où les Philippins l’auraient tué. J’admets que j’espérais un peu qu’il m’avoue spontanément le piège dans lequel on l’avait chargé de nous faire tomber. Mais, au fond, ça m’était égal. Ce que je voulais surtout, c’était qu’il s’en sorte. C’est ça, avoir de l’affection pour quelqu’un, Sharn.


  
Il y eut un silence.


  
— Vous êtes un naïf, dit Sharn. Maintenant, c’est trop tard. Il doit mourir.


  
— Je sais. Malheureusement.


  
L’homme au béret rouge lança un ordre bref et les deux Moros qui encadraient le journaliste lâchèrent leur prisonnier. Sharn s’approcha de lui.


  
— Ta mort sera celle des lâches, articula-t-il lentement. Je vais faire élaguer deux jeunes arbres et les plier jusqu’à ce que leurs faîtes se rencontrent sur le sol. Nous t’attacherons un bras et une jambe à chacun d’eux, puis nous les laisserons se redresser le plus doucement possible. Et quand ils s’écarteront, ton corps s’ouvrira lentement en deux, nerf par nerf, muscle par muscle, ligament par ligament jusqu’à ce que tout ton sang soit bu par cette terre que tu as voulu aider à détruire. Nous abandonnerons ensuite les deux moitiés de ton cadavre aux charognards pour qu’ils n’en laissent que les os.


  
Les yeux de Keyhole s’étaient progressivement écarquillés d’horreur.


  
— Non ! hurla-t-il. Pas comme ça !


  
Et, bousculant le Moro, il s’élança comme un fou en direction de la forêt toute proche. Trente, cinquante fusils le visèrent aussitôt. Sharn cria quelque chose. Les fusils s’abaissèrent. Quelques secondes plus tard, le journaliste avait disparu dans le rideau de végétation.


  
Sharn revint vers Largo.


  
— Vous le laissez s’enfuir ? s’étonna celui-ci. Vous me surprenez, Sharn.


  
— Il n’ira pas loin, grogna le Moro. Et j’ai changé d’avis. Je ne vais pas le faire écarteler. C’est vous qui allez le tuer, Winch. De votre propre main.


  
Largo sursauta.


  
— Vous êtes fou ! ? Je refuse.


  
Le regard du Moro resta de glace.


  
— N’avez-vous pas dit hier, quand vous vous êtes battu aux côtés de Ben Chaïm, que vous étiez solidaire des actes de ceux que vous aviez amenés ici ? Keyhole faisait partie de ceux-là. Êtes-vous solidaire de lui ? C’est un traître et il doit mourir.


  
— Je ne peux pas tuer Keyhole, dit fermement Largo.


  
Sharn arracha son fusil des mains du Moro le plus proche et tendit l’arme au garçon.


  
— Je veux bien admettre que vous ayez dit la vérité, Winch. Mais il me faut une preuve. Si vous n’exécutez pas cet homme, c’est vous que je ferai fusiller. Vous, Ben Chaïm et le pilote. Immédiatement.


  
Les deux hommes se toisèrent. Ni Simon, ni Kadjang, ni aucun des autres Moros présents n’osaient parler. Tous attendaient la décision de Largo en retenant leur souffle.


  
Celui-ci se sentait pris au piège. Sharn avait trouvé le moyen de se venger des insultes dont il avait commis l’erreur de l’abreuver. Jamais, en temps normal, Largo n’aurait cédé à un tel chantage. Mais il n’était pas seul en cause. Et trop de choses étaient en jeu.


  
Il tendit la main et empoigna le fusil.


  
— Très bien, Sharn. Je suis forcé d’obéir. Mais vous me le paierez.


  
 


  
Le cœur battant, Largo se glissa entre deux énormes jaillissements de fougères géantes. Les plantes brisées et les traces dans la couche de feuilles sur le sol lui indiquaient clairement la direction qu’avait prise le fuyard. Sa main moite étreignait la crosse du Fal et il haïssait le « général » moro qui l’avait contraint à cette sordide chasse à l’homme.


  
Il tendit l’oreille, mais ne perçut que les bruits habituels de la jungle. Pourtant, Keyhole ne pouvait pas être allé bien loin. Le journaliste était-il armé ? S’était-il embusqué quelque part pour surprendre son poursuivant ? Aucun rayon de soleil ne traversait la voûte des arbres et la pénombre s’épaississait au fil de sa progression.


  
Largo atteignit un espace un peu plus dégagé. Il chercha de nouvelles traces mais n’en trouva plus. Indécis, il fouilla du regard la zone d’ombre qui l’entourait.


  
— Ne cherchez plus, coco, fit une voix lasse. Je suis ici. Keyhole était assis sur le tronc d’un arbre déraciné. Encore essoufflé. Il arborait le sourire un peu cynique que Largo lui avait si souvent connu.


  
— Ainsi c’est vous qui, finalement, allez me tuer ? Notre aventure est pleine d’ironie, vous ne trouvez pas ? Mais, au fond, j’aime mieux ça. L’idée de finir coupé en deux ne me plaisait qu’à moitié, si vous voyez ce que je veux dire. Et puis au moins, comme ça, ça reste entre nous. Alors allez-y, qu’on en finisse.


  
Largo s’arrêta à trois mètres de lui et ne répondit pas.


  
— Ça vous embête, hein ? Tant mieux. Je n’ai pas particulièrement apprécié votre démonstration de « générosité », coco. Vous auriez pu au moins me laisser réussir ma trahison, à défaut d’avoir réussi le reste. Ou alors, m’avertir tout de suite que vous m’aviez découvert. Non, vous avez préféré faire le bon samaritain. Mais vous n’avez pas le droit de jouer au manipulateur d’âmes, Winch. C’est un certain monsieur Dieu qui peut se permettre ça. Pas vous.


  
— Pourquoi, Keyhole ? Ortega vous avait terrorisé à ce point ?


  
— Il y a de ça, admit le free-lance. Vous vous êtes déjà trouvé à poil dans un bain d’araignées géantes ? Je ne suis pas un héros, moi. Je n’ai jamais cherché à l’être, d’ailleurs. Mais ce n’est pas la seule raison.


  
— Quoi d’autre ? L’argent ?


  
— Ça aussi. Il y avait un bon paquet à la clé, je l’admets. Je n’ai jamais fait beaucoup d’économies et j’arrive – pardon : j’arrivais – à l’âge où on commence à apprécier le confort.


  
— Mais c’est idiot, Keyhole. J’ai tout l’argent de la terre…


  
— Et pour quelle raison m’en auriez-vous donné ? Ce sont les traîtres qu’on achète avec de l’argent, coco. Les héros, eux, n’ont droit qu’à une médaille, vous savez ça aussi bien que moi. Non, Winch. Si j’ai changé de camp, pour employer votre expression, c’est avant tout par réalisme ; j’ai voulu, pour une fois, être du côté du gagnant.


  
— Et ce gagnant, selon vous, c’est Ortega ?


  
Keyhole fouilla sa poche de chemise pour en extirper un paquet de cigarettes froissé et un briquet en or. Il alluma une cigarette, aspira une longue bouffée et lança le briquet à Largo qui l’attrapa machinalement.


  
— En souvenir de ma dernière cigarette. C’est un Dupont, vous pourrez toujours l’offrir à une de vos petites amies… Exact, Winch. Selon moi, vous serez le perdant. Vous n’avez aucune chance de réussir votre tentative de boy-scout. Qu’Ortega connaisse ou non l’emplacement du camp de la BMA n’a finalement pas beaucoup d’importance. Il gagnera de toute façon. Il a tout prévu : dès que la guerre aura repris, il éliminera Costamante et, avec l’aide de ses « faucons », balaiera le vieux Marcos. Tout est en place, coco. Et maintenant que les Américains sont dans le coup malgré eux, son plan est devenu irréversible.


  
— C’est Ortega qui vous a expliqué ça ?


  
— Lui-même. Arguments à l’appui. Il savait que vous alliez tenter de me récupérer. Il n’a pas eu trop de mal à me convaincre : j’en avais assez de passer ma vie du côté de l’enclume. C’était l’occasion, pour une fois, d’essayer celui du marteau. C’est raté, tant pis. Mais je vous le répète, vous n’avez aucune chance.


  
— Mais pourquoi cet acharnement sur les Moros, Keyhole ? Ortega vous l’a dit ? Il y a d’autres moyens de réussir un putsch militaire qu’en déclenchant une guerre.


  
Le journaliste ricana en aspirant une nouvelle bouffée.


  
— Toujours pour la même raison, coco : le fric.


  
— Je ne comprends pas…


  
— Tant mieux. Ça vous ôterait vos dernières illusions. Autant vous en laisser quelques-unes, puisque vous tenez absolument à rester le dernier idéaliste du XXe siècle. Le dernier naïf, comme dirait notre ami au béret rouge. Évidemment, il faut reconnaître que vous en avez les moyens, vous…


  
Il se mit debout et jeta sa cigarette.


  
— Allons-y, Winch. Tuez-moi maintenant, tant que je me sens prêt. Et tâchez de viser juste. Ça m’ennuierait de souffrir, je n’ai jamais été doué pour ça.


  
— Un instant, Keyhole. Que savez-vous encore ?


  
— Fichez-moi la paix avec vos questions, nom de Dieu. Tirez ! Vite !


  
Largo, le Fal à bout de bras, regarda l’homme qui lui faisait face. Il avait déjà tué. Plus d’une fois. Et sans hésitation ni remords. Mais pas comme ça.


  
— Non, soupira-t-il. Je ne peux pas.


  
L’Américain eut un rire amer.


  
— Toujours le même, hein ? Moi aussi, je vous aimais bien, Winch. C’est dommage pour tous les deux, mais vous n’avez pas le choix. Vous devez me tuer si vous voulez que les Moros acceptent de vous suivre…


  
— Tant pis, fit sèchement Largo. Tant pis pour leur méfiance et leur aveuglement. Il faudra que je trouve une autre solution, mais je suis incapable de vous tuer ainsi. La jungle s’en chargera bien. Adieu.


  
Et, tournant le dos au journaliste, il reprit la direction du camp.


  
— Hé, attendez !


  
Le coup de feu claqua sèchement, provoquant un brutal envol d’oiseaux des arbres environnants. Largo pivota, sidéré. Qui avait tiré ? Keyhole était étendu sur le dos, en travers du tronc, une tache sanglante s’élargissant à l’emplacement du cœur.


  
Le garçon courut vers lui.


  
— Keyhole ?…


  
Le journaliste vivait encore. Largo s’agenouilla et lui soutint la tète. Keyhole le reconnut et battit des paupières en essayant de sourire.


  
— C’est mieux… ainsi… non ?


  
— Keyhole, mon vieux. Quelle connerie, tout ça !


  
L’Américain voulut répondre mais un spasme violent fit jaillir un flot de sang de sa bouche. Il mourait, les poumons noyés, une ultime lueur de détresse dans son regard déjà voilé.


  
— Ortega…, hoqueta-t-il.


  
— J’aurai sa peau, Keyhole. Quoi que vous ayez pu croire, je vous le jure que je l’aurai. Et je penserai à vous à ce moment-là.


  
— C’est… Tantale…, fit encore le moribond. Tantale…


  
Et sa tête retomba.


  
C’était fini.


  
Largo lui ferma doucement les paupières. Son regard fauve était sec et brûlait comme l’enfer.


  
— Bonne chance de l’autre côté, coco, murmura-t-il.


  
Puis il se redressa et fouilla la pénombre des yeux, cherchant à découvrir celui qui s’était substitué à lui pour exécuter le journaliste. Il n’eut pas à poser la question très longtemps. Une silhouette massive émergea des broussailles, un pistolet à la main. Largo le reconnut avec stupéfaction. C’était Sharn.


  
— Vous ? C’est vous qui ?…


  
Le « général » remit son pistolet dans son étui sans accorder un seul regard au cadavre sur le tronc.


  
— Je savais que vous n’en seriez pas capable, Winch. Vous ne ferez jamais un véritable chef : vous avez trop de scrupules.


  
— Alors, pourquoi m’avoir forcé à cette ignoble comédie ?


  
— Pour pouvoir écouter ce que votre ami et vous vous diriez quand vous l’auriez retrouvé, répondit le Moro avec un large sourire. Vous voyez que vous aviez raison de vous faire encore quelques illusions sur mon compte. Votre dernier serment, surtout, m’a beaucoup plu. C’est son briquet ? ajouta-t-il en prenant sans se gêner le Dupont qui dépassait de la poche de Largo.


  
— Oui. Il l’avait offert à celui qui devait le tuer. Il est à vous, Sharn.


  
Le Moro prit le bijou et, se penchant, le glissa dans la poche du mort.


  
— Je ne suis pas un détrousseur, grogna-t-il. Qu’il le garde. Je vais envoyer quelques hommes pour s’occuper du corps. Venez, nous avons du pain sur la planche.


  
Largo eut un sourire sans joie.


  
— Parce que, maintenant, bien sûr, vous acceptez enfin de me croire…


  
L’homme au béret rouge se planta devant lui et le regarda droit dans les yeux.


  
— Écoutez, Winch. Je suis sans doute une brute au crâne épais, mais je sais reconnaître quand j’ai tort. C’est vous qui étiez dans le vrai. Kaplan est libre et vous aurez vos hommes. Avec moi en prime pour les commander.


  
***


  
— C’est impossible, grommela Sharn.


  
Le Conseil se trouvait de nouveau réuni dans la grotte. Les cinq Moros, Largo et Simon, debout, faisaient face à une carte suspendue à la paroi rocheuse et représentant la côte septentrionale de la grande île de Mindanao au cent millième. La mine soucieuse, ils gardaient les yeux fixés sur la zone que venait de leur indiquer Freddy Kaplan.


  
— Tout à fait impossible, répéta l’homme au béret rouge. Primo, c’est à plus de trois cents kilomètres d’ici, donc totalement hors d’atteinte pour des hommes à pied. Il nous faudrait au moins dix jours de marche forcée à travers la jungle. Secundo, c’est en dehors du périmètre de la péninsule. Même si nous disposions de véhicules pour tenter de rejoindre la zone par l’unique route qui va dans cette direction, nous nous heurterions à la moitié du Southern Command avant d’y arriver. Tertio, en admettant que nous y parvenions quand même, la région indiquée par Kaplan se trouve au milieu de centaines de kilomètres carrés de mangrove à peu près impossible à traverser, même pour nous.


  
— Et truffée de crocodiles, précisa le Suisse.


  
— Ce qui n’arrange rien. Enfin, quarto, la carte de cette région inhabitée est extrêmement imprécise et Kaplan semble ignorer les coordonnées exactes du rocher. Nous pourrions errer pendant des semaines dans la mangrove avant de tomber dessus.


  
— Je n’ai jamais eu droit à une carte ni à un plan de vol et la Cyclope ne me donnait pas accès aux instruments de navigation, expliqua Kaplan. C’est à l’estime que je vous indique cet endroit. À trente ou quarante kilomètres près, j’en ai peur.


  
— Donc, c’est hors de question, conclut Sharn. Désolé, Winch, mais je ne vois pas comment nous pourrions atteindre Siwak Point et nous en emparer en si peu de temps. Même par mer nous n’y arriverions pas, en supposant que nous disposions d’embarcations suffisamment rapides, puisque, d’après Kaplan, ce rocher est entouré d’un anneau de récifs infranchissables.


  
— Alors, il ne reste qu’une solution, fit Largo.


  
— Hé oui, soupira Kaplan.


  
— Forcément, ricana Simon.


  
— Laquelle ? demanda Sharn.


  
Sans prêter attention à ce dernier, Largo se tourna vers le Suisse.


  
— Ça dépend de toi, Freddy. Je ne peux pas t’obliger, mais tu es notre seul espoir.


  
Kaplan grimaça, mais sous ses cheveux blancs, ses yeux, pour la première fois, s’étaient remis à briller.


  
— Tu parles que je marche ! s’exclama-t-il d’un ton farouche. J’ai un sacré compte à régler avec cette vieille salope. Je marche, mais après… (sa voix se brisa légèrement) ce sera mon dernier gymkhana, Largo. Après ça, je deviens commandant de bord à la Winchair, si tu veux bien de moi, et je ne quitte plus mes pantoufles. Pour moi, la voltige, c’est fini. Le bonhomme est cassé.


  
Largo lui serra la main, la gorge un peu serrée.


  
— Promis, mon vieux. Je comprends. Merci.


  
Sharn se porta en avant.


  
— Vous voulez dire… Vous pensez atteindre le rocher en avion ?


  
— Naturellement, puisque nous ne pouvons le faire ni par terre ni par mer. Et, de l’avion, Kaplan est au moins sûr de reconnaître l’objectif.


  
— Même de nuit, confirma le pilote. L’écume de la ceinture de corail brille comme un phare et c’est le seul lagon du coin.


  
— Mais où pensez-vous donc que nous allons vous trouver un avion, sacré bon sang ! Chez le revendeur du coin ?


  
Largo sourit aimablement.


  
— Il y a plusieurs aéroports sur la côte de la péninsule. Il nous suffira de choisir le plus proche et de nous servir.


  
— Mais ce sont des aéroports militaires ! rugit Sharn.


  
Le sourire du jeune homme s’élargit.


  
— J’espère bien, fit-il calmement. Comme ça nous sommes certains d’y trouver également les parachutes dont nous avons besoin.


  
Kadjang et le « général » le contemplèrent avec stupeur, la bouche comme un four à pain.


  
— En parachute…, finit par réussir à articuler Sharn. Il veut faire sauter mes Moros en parachute… Mais ils n’ont même jamais vu un avion de près !


  
— Eh bien, vous leur expliquerez, dit Largo d’un ton sec. Ça vous rappellera la couleur de votre béret.


  
Le Moro voulut protester, mais le jeune homme l’arrêta d’un geste.


  
— C’est le seul moyen, Sharn. Il n’y a qu’une douzaine de pirates sur le rocher, mais ils disposent de mitrailleuses. En hélicoptère, ou en amerrissant en hydravion en admettant que nous en trouvions un, nous nous ferions descendre avant même de toucher la surface.


  
— Mais mes hommes n’ont aucune expérience de ce genre de combat. Même s’ils ne se cassent pas une cheville ou ne s’emberlificotent pas dans leurs suspentes, ils se feront tirer comme des lapins.


  
— Non, car Simon et moi sauterons avant pour tenter d’annihiler au maximum les défenses du rocher avant votre arrivée.


  
Il y eut un nouveau silence. Les yeux du jeune Israélien s’agrandirent jusqu’à atteindre la dimension de deux honnêtes quarante-cinq tours standard.


  
— C’est bien mon nom que je t’ai entendu prononcer ? bafouilla-t-il. Tu pourrais peut-être me demander mon avis ?


  
— Eh bien, je te le demande, fit Largo avec le plus grand sérieux.


  
— Mais… je n’ai jamais sauté en parachute, moi !


  
— Moi non plus.


  
— J’ai les chevilles fragiles…


  
— Aucune importance, Simon. Nous deux, c’est dans la flotte que nous sauterons.


  
— Dans la ?… Et merde ! Si tu t’expliquais un peu, mon vieux ?


  
— Oui. Quelle est votre idée, Largo ? demanda Kadjang.


  
Largo expliqua son plan.


  
— Ça peut se tenir, grommela Sharn quand il eut terminé. Avec une trentaine d’hommes, je devrais pouvoir m’en tirer. Mais ce sera furieusement improvisé, Winch.


  
— Désolé, mais nous n’avons pas la possibilité d’effectuer une reconnaissance préalable. Il nous reste toute la soirée pour mettre les détails au point. Kaplan nous fera un schéma détaillé du rocher, de ses accès et de ses défenses.


  
— D’accord. Mais vous et Ben Chaïm allez prendre de sacrés risques.


  
— On ne vous a pas encore dit qu’on avait l’habitude ? ricana amèrement l’Israélien. Des trucs comme ça, on en fait tous les jours, Largo et moi. Maaste, James Bond et Zorro, à côté de nous, c’est tout juste bon pour la Bibliothèque rose.


  
— Et l’avion ? intervint doucement Kaplan. Il en faut tout de même un, non ? Et aussi des parachutes.


  
— Là, dit Sharn qui avait eu le temps de réfléchir, je crois que j’ai exactement ce qu’il vous faut.


  
— On croirait entendre un marchand de voitures d’occasion, grommela Simon à voix basse. En plein délire, on est, je vous dis.


  
Le Moro farfouilla quelques instants parmi les cartes établies sur la grande table, en choisit une et revint l’accrocher à la paroi à côté de l’autre.


  
C’était une section au vingt-cinq millième de la côte Ouest de la péninsule. Il pointa son doigt sur une petite agglomération.


  
— Balacan, annonça-t-il triomphalement. À un jour et demi de marche d’ici. Mais, en forçant un peu, nous pourrions y arriver en un jour. Un ancien aéroport civil devenu base militaire. Protection côtière et reconnaissance aérienne.


  
— Trop petits, ces bahuts, pour ce qu’on veut faire, objecta Kaplan.


  
— Je sais. Mais il y a également une unité parachutiste cantonnée à Balacan. Et ils disposent de deux vieux C-130 Hercules aménagés, dont un est en état d’alerte permanente, prêt à décoller, équipement et parachutes à bord.


  
— Formidable, fit Largo. Combien de parachutes ?


  
— Cent vingt. L’équivalent d’une compagnie de huit sticks.


  
— Plus qu’il nous en faut. Tu saurais piloter ça, Freddy ?


  
— Les yeux fermés. Construction Lockheed cuvée 51, quatre moteurs Allison TP, 600 kilomètres à l’heure en vitesse de pointe… Du gâteau !


  
— Alors tout s’arrange, jubila Largo. Je vous l’avais dit, Sharn : la chance est passée de notre côté.


  
— Il y a tout de même un détail dont il faut tenir compte, Winch. En comptant les paras, le personnel navigant et, au sol, les gardes côtiers et les administratifs, il doit bien y avoir un millier de soldats à Balacan, je nous vois mal les attaquer avec trente hommes.


  
— Sans compter qu’il est hors de question de déclencher le moindre combat, intervint fermement le père de Malunaï. Le but de cette opération sur Siwak Point est de nous éviter la guerre, pas de la provoquer en tuant des militaires.


  
Largo regarda pensivement la carte.


  
— Il y a un village près de cette base ? demanda-t-il à Sharn.


  
— Oui, un village de pêcheurs.


  
— Vous y avez des amis ?


  
— Bien sûr. La résistance moro est partout. Nous sommes en liaison radio avec ce village comme avec presque tous ceux de la péninsule. C’est par eux que je connais tous les détails sur la base de Balacan.


  
— Alors, vous pourriez les charger d’opérer une diversion ? Juste le temps qui nous serait nécessaire pour nous emparer du C-130 ?


  
— Oui, je suppose…


  
Sharn s’interrompit, le visage soudain barré d’un énorme sourire.


  
— J’ai une idée. J’ai vu les Viets faire ça en 1948, sur la RC 4 près de Cao Bang. J’ai toujours rêvé d’utiliser ce truc-là. C’est l’occasion ou jamais.


  
— De quoi s’agit-il ?


  
Toujours souriant, le Moro attira Largo à l’écart et lui parla à l’oreille. Le jeune homme se sentit verdir.


  
— Mais… c’est abominable, Sharn !


  
— Rudement efficace, en tout cas, ricana l’homme au béret rouge. Vous voulez une diversion, oui ou non ? Et sans toucher un cheveu de la tête d’un soldat ? Croyez-moi, Winch : avec ça, vous pourrez leur barboter leurs pantalons en plus du C-130, les Philippins ne penseront même pas à vous demander l’heure qu’il est.


  
— Vous ne pourriez vraiment pas trouver autre chose ?


  
— Vous êtes trop sensible, Winch. Ne vous occupez pas de ça, je le prends sous ma responsabilité. Je contacterai la résistance de Balacan dès la fin de notre conférence.


  
— On peut savoir ? demanda Simon, étonné par l’expression de son ami.


  
— Non, répondit Largo en avalant difficilement sa salive. J’aime autant rester le seul à mal dormir cette nuit.


  
L’irruption d’un maquisard dans la grotte le dispensa de plus amples commentaires. L’homme tendit un message à Sharn. Celui-ci le lut rapidement.


  
— C’est de notre agent à Clarck Field, expliqua-t-il. L’heure du début des bombardements américains est confirmée. Décollage de la première vague mercredi à 5 heures du matin.


  
Tous, machinalement, consultèrent leur montre.


  
Il était exactement 18 heures.


  
— Il nous reste donc cinquante-neuf heures, dit Largo. Messieurs, à nous de rester dans les temps.


  
***


  
— Tu devrais dormir, dit Malunaï.


  
— Je sais. Mais je ne peux pas.


  
— Tu n’as pas dormi la nuit dernière. Et tu ne dormiras pas la nuit prochaine non plus. Repose-toi au moins celle-ci.


  
— Non. Plus tard. Tu sais, ajouta Largo en souriant à la jeune femme, je peux tenir pas mal de temps sans sommeil.


  
— Ce n’est pas une raison. Quand partez-vous ?


  
— Demain matin à 6 heures. Sharn va passer la nuit à sélectionner ses hommes et à leur expliquer ce qui les attend. Nous serons prêts à l’aube.


  
— J’ai peur, mon amour. Si peur pour toi.


  
Il lui caressa doucement les cheveux.


  
— Tout se passera bien, ne t’en fais pas. La nuit prochaine, nous atteindrons Balacan. Et mardi à midi au plus tard, tout sera terminé.


  
— J’ai peur quand même. Tu pourrais être tué.


  
— Je ne pense pas qu’il y ait beaucoup de risques. Les pirates ne s’attendent pas à ce que nous leur tombions dessus. Nous aurons l’avantage de la surprise et de la supériorité numérique.


  
— J’aimerais tant pouvoir vous accompagner !


  
— Tu sais bien que, cette fois, c’est impossible.


  
— Oui, je sais. J’aimerais, c’est tout. Pourquoi la guerre est-elle toujours une affaire d’hommes ?


  
— Parce que ce sont eux qui l’ont inventée pour briller aux yeux des femmes qui les attendent en pleurant sur leur tapisserie.


  
— Je ne trouve pas ça drôle, Largo.


  
— Moi non plus.


  
— Ce n’est pas vrai. Tu aimes te battre. Mais moi aussi, je sais me battre. Je te l’ai montré.


  
— Pas cette fois-ci, Malunaï. Et après je te prouverai que je peux également vivre très heureux dans la paix.


  
La nuit était tombée et les grillons avaient repris leur chant de chaque soir. Les deux jeunes gens entendaient autour d’eux le brouhaha de cris et de rires des maquisards rassemblés par petits groupes pour le repas.


  
Largo jouait machinalement avec la pierre noire qu’il avait ramassée la veille au bord du torrent.


  
— À quoi penses-tu ? demanda Malunaï.


  
— À Tantale.


  
— Qui est-ce ?


  
— Un roi qui vivait en Grèce il y a très longtemps. Un jour, les dieux sont venus lui rendre visite. Croyant les honorer, il leur a servi à manger son propre fils découpé en morceaux.


  
— Quelle horreur !


  
— C’est bien ce que Zeus, le maître des dieux, a pensé lui aussi. Pour punir Tantale, il l’a emprisonné dans l’enfer de l’époque, le Tartare, et l’a condangé à être sans cesse la proie d’une soif et d’une faim dévorantes. Et pour que son supplice soit encore plus pénible, Tantale était entouré d’eau et d’aliments qu’il ne pouvait jamais atteindre.


  
— Pourquoi me racontes-tu cette affreuse histoire ?


  
— Parce que « Tantale » est le dernier mot qu’a prononcé Keyhole avant de mourir.


  
— Tu crois que ?… Il voulait peut-être dire qu’il n’avait même pas eu le temps de profiter du prix de sa trahison. Comme ton roi qui ne parvenait pas à s’approcher de sa nourriture.


  
— Oui, fit songeusement Largo. Sans doute pensait-il à lui. Ou à quelqu’un d’autre. À moins que…


  
Il se leva d’un bond, remit la pierre dans sa poche et tendit la main à Malunaï.


  
— Viens, je voudrais voir Kadjang.


  
— Mon père ?


  
— Oui. J’ai une question à lui poser.


  
Kadjang ne logeait pas dans une grotte, mais dans l’un des abris de bambous en lisière de forêt. En voyant entrer sa fille et Largo dans son abri, il sursauta comme un écolier pris en faute. Le jeune homme jeta un coup d’œil à l’équipement que préparait le Moro et comprit immédiatement.


  
— Vous n’y songez pas, Kadjang ?


  
Celui-ci s’était repris.


  
— Autant vous le dire tout de suite, Largo. Oui, je pars demain avec vous.


  
— Père ! s’exclama Malunaï.


  
— Tais-toi, fit sévèrement Kadjang. Ma décision est prise. C’est ainsi.


  
— Pourquoi vous risquer dans cette entreprise ? interrogea doucement Largo. Ce n’est pas…


  
— … de mon âge, c’est ça que vous vouliez dire ? J’ai mes raisons, voilà tout. Mais rassurez-vous, Largo, je ne vous ralentirai pas et je ne sauterai pas en parachute. Je resterai dans l’avion avec Kaplan.


  
— Sharn est au courant ?


  
— Je le lui apprendrai en temps utile.


  
Largo dévisagea le Moro. Celui-ci semblait calme et sûr de lui. Mais une étrange lueur de supplication brillait dans son regard et démentait cette attitude. Le jeune homme sentit que le père de Malunaï était poussé par une motivation qu’il ne comprenait pas. Mais il préféra ne pas insister, se promettant de percer ultérieurement ce nouveau mystère. Après tout, Kadjang était assez grand pour savoir ce qu’il risquait.


  
— Très bien, fit-il. Dans ce cas, bienvenue dans notre petit commando, Kadjang. Votre sagesse nous sera sûrement précieuse en cas de problème éventuel.


  
— Mais, Largo…, voulut commencer Malunaï.


  
Il lui pressa doucement le bras.


  
— Il n’y a rien à craindre, ma chérie. Je te l’ai dit : tout se passera bien.


  
— Vous étiez venu me demander quelque chose ? s’empressa d’interroger le Moro.


  
Son soulagement d’avoir aussi aisément convaincu le jeune homme était presque trop visible.


  
— Oui, en effet. Vous avez une bonne mémoire et vous êtes mêlé à la politique de cette province depuis longtemps, Kadjang. Vous souvenez-vous si, ces dernières années, il y a eu des tentatives de prospection minière dans la presqu’île de Zamboanga ?


  
La question prit le Moro au dépourvu.


  
— Mais… non, je ne sais pas… De toute manière, la région est entièrement occupée par la BMA depuis le début des années 1970.


  
— Et avant ?


  
— Avant ? Attendez… Oui, un peu avant, je me souviens qu’on a parlé d’une équipe de prospecteurs qui a exploré nos montagnes… Vers 1965 ou 1966. Mais ils n’ont rien trouvé d’intéressant.


  
— C’étaient des Philippins ?


  
— Non, des Américains, je crois. Avec l’autorisation du gouvernement.


  
— Et vous dites qu’ils n’ont rien trouvé ?


  
Kadjang fit un effort pour sonder ses souvenirs.


  
— Rien qui justifie une exploitation, en tout cas. Il y a eu un rapport officiel dont des extraits ont paru dans la presse, à l’époque. On y parlait de cuivre en quantités infimes, de traces de bauxite et de quelques filons d’étain, il me semble…


  
— De l’étain ? Vous en êtes sûr ?


  
— Oui. Mais la teneur en minerai était beaucoup trop pauvre pour amortir une exploitation systématique. Surtout dans cette jungle presque inaccessible.


  
— Il n’y a donc jamais eu de suite ?


  
— Non. Pour autant que je sache, on n’en a plus reparlé. Et peu après, la guérilla a commencé. Pourquoi me demandez-vous tout ça, Largo ?


  
Le jeune homme se redressa, les yeux brillants.


  
— Parce que, grâce à vous et à Keyhole, je viens de comprendre pourquoi Ortega veut cette guerre à tout prix.


  
— Vous pensez qu’il s’agirait de ces minerais ? Mais puisqu’ils ne sont même pas rentables…


  
— L’étain n’a qu’un rôle secondaire dans cette histoire, Kadjang. Je connais, à présent, le véritable but d’Ortega. Je comprends aussi pourquoi on a voulu me tuer à New York en même temps que le collecteur de fonds du FLNM. Et surtout, je sais enfin qui est réellement aux leviers de commande de toute cette sinistre comédie.



Troisième partie


  

LE ROCHER



  
Mardi 10 octobre

  2 h 50


  
Largo se laissa doucement retomber dans les hautes herbes.


  
— Ton taxi est à quatre cents mètres, fit-il à voix basse. Il faudra courir. Ça ira ?


  
Se soulevant à son tour, Freddy Kaplan lança un regard prudent vers le C-130 Hercules dont la masse sombre se détachait en avant des hangars.


  
— Ça ira, ne t’en fais pas pour moi.


  
Sa voix tendue révélait sa nervosité. Pour la dixième fois au moins, Largo se demanda si le Suisse ne craquerait pas au mauvais moment. Le pauvre vieux avait eu plus que sa part d’épreuves et, pour ne rien arranger, la longue marche rapide dans la jungle avait été particulièrement épuisante. Aucun des membres du petit commando n’avait fermé l’œil depuis près de vingt-quatre heures. Mais il était trop tard, à présent, pour se poser encore ce genre de questions.


  
Il se concentra sur l’action qui les attendait.


  
— Bien. Ne vous souciez de rien d’autre que de foncer vers l’avion. Il reste dix minutes. Je crois que tu peux y aller, Simon.


  
— Okay.


  
Simon prit la lourde pince dans le sac accroché à sa hanche puis, affermissant son casque sur sa tête, il commença à ramper vers la clôture. Celle-ci ne se trouvait qu’à quelques mètres des trois hommes mais était éclairée sur toute sa périphérie par les projecteurs des miradors. L’Israélien eut aussitôt la sensation désagréable d’être à peine plus discret qu’une tache de ketchup sur le corsage d’une mariée. Mais c’était le risque qu’il fallait prendre.


  
Roulant sur le dos, il brandit la pince à deux mains au-dessus de sa tête. Le premier fil d’acier galvanisé se rompit avec un claquement sec.


  
 


  
Le seul bruit était celui du ressac de la mer proche, sourd et lancinant. Sur sa gauche, Largo pouvait distinguer à trois cents mètres les silhouettes des soldats du poste de garde qui contrôlait l’entrée de la base de Balacan, ainsi que les deux jeeps de patrouille stationnées devant la barrière. Le reste de la garnison semblait dormir, à l’exception des sentinelles qui se croisaient régulièrement devant les hangars et entre les baraquements. La petite tour de contrôle était dans l’obscurité et il n’apercevait aucun garde posté près de l’avion.


  
C’était du côté des bâtiments que devait en principe partir l’opération de diversion commandée par Sharn à la résistance moro du village. À 3 heures juste.


  
Largo scruta machinalement l’étendue du terrain d’aviation. Dans la direction opposée à celle du poste de garde, l’extrémité de l’unique piste d’envol se fondait dans la nuit. Les balises étaient éteintes et le garçon ne pouvait qu’espérer que Sharn, Kadjang et les trente Moros du commando avaient rejoint la position convenue. Une fois l’action enclenchée, tout se jouerait à la seconde près. Il n’y aurait pas de deuxième chance pour les retardataires.


  
— Qu’est-ce qui est prévu comme diversion ? chuchota Kaplan.


  
De même que Largo et Simon, il était coiffé d’un casque philippin qui dissimulait sa toison de cheveux blancs. Les trois hommes n’avaient eu qu’à se servir avant le départ du camp dans le trésor de guerre de la BMA.


  
— Ne t’occupe pas de ça, souffla sèchement Largo. Concentre-toi sur ton bahut, Freddy. Repasse le tableau du bord en revue. Tu n’auras que deux minutes pour commencer à rouler après le lancement du premier moteur.


  
— Ça ira, je te dis. Du moment que Simon et toi m’ôtez les cales…


  
Les claquements des fils tranchés leur parvenaient avec une régularité de métronome. De l’ombre où il se tenait caché, Largo pouvait voir s’agrandir la brèche dans le grillage : elle avait déjà atteint la taille d’une roue de bicyclette.


  
Trois heures moins trois.


  
— Merde ! sursauta soudain Kaplan. Ils envoient une patrouille.


  
Alarmé, Largo vit quatre soldats prendre place dans une des jeeps. Le véhicule s’ébranla et entreprit de longer la clôture à petite vitesse, tous phares allumés.


  
Surveillance de routine.


  
— Simon ! Ils vont le voir !…


  
Mais l’Israélien avait déjà compris le danger. Centimètre par centimètre, il recula hors de la zone éclairée.


  
— Le trou…, gémit Kaplan. C’est fichu !


  
Largo, les yeux rivés au cadran lumineux de sa montre, ne répondit pas.


  
Trois heures moins une.


  
La jeep arrivait droit sur eux. Cent mètres. Cinquante mètres. Les pinceaux de ses phares effleurèrent les extrémités tordues des fils coupés…


  
Au même instant, un cri terrifiant déchira la nuit. Un hurlement de dangé à glacer le sang, tandis qu’une fusée retombait du néant juste au pied de la tour de contrôle.


  
La jeep avait bloqué net. Éberlués, les quatre soldats s’étaient retournés pour voir la fusée au ras du sol en direction des hangars. Le hurlement s’amplifia. Et, d’un seul coup, sans arrêter sa course folle, la fusée se transforma en boule de feu.


  
Comme à un signal, dix, quinze, cinquante fusées identiques jaillirent du ciel nocturne pour retomber entre les baraquements. Et chacune de ces fusées hurlait comme un vampire surpris par les premiers rayons du soleil.


  
Une sirène d’alerte se mit à mugir. La jeep fit demi-tour et fonça vers le poste de garde.


  
— On y va ! commanda Largo en se dressant d’un bond.


  
Ses deux compagnons ne bougèrent pas, figés, hypnotisés par la pluie de feu qui tombait sur les bâtiments de la base.


  
— Bon sang ! balbutia Kaplan. Qu’est-ce que… ?


  
Largo lui envoya son pied dans les côtes.


  
— À l’avion, nom de Dieu ! hurla-t-il.


  
Les trois hommes plongèrent à travers la brèche et commencèrent à courir vers le C-130.


  
 


  
Cinquante boules de feu roulaient en tous sens dans les allées de la base. La sirène mugissait de plus en plus fort. Partout, les lumières s’allumaient. Les hommes en sous-vêtements sortaient en hâte, le visage déformé par l’horreur des cris insoutenables.


  
C’était pire, cent fois pire que le bruit de cent femmes griffant ensemble de leurs ongles un immense tableau noir.


  
Et les fusées pleuvaient toujours.


  
Haletants, les trois hommes passèrent sous les ailes du lourd quadrimoteur. Personne, dans le début d’affolement, ne faisait attention à eux. De loin, avec leurs casques, ils n’étaient que trois militaires courant comme les autres.


  
Plusieurs boules de feu se ruèrent par les portes ouvertes des baraques. D’autres filaient à l’intérieur des hangars. Kaplan escalada rapidement l’échelle qui menait au cockpit du C-130.


  
— Les cales, Simon !


  
Tout en criant, Largo s’arc-boutait pour bouger l’une des deux énormes cales qui bloquaient les roues avant de l’appareil. Elle pesait presque l’équivalent de son propre poids. Il y réussit enfin et se redressa, dégoulinant de transpiration. L’Israélien avait déjà déplacé la sienne. Fasciné, il contemplait l’apocalypse qui s’abattait sur la garnison de Balacan.


  
Une baraque flambait déjà. Ses derniers occupants se ruaient à l’extérieur, se roulant sur le sol pour éteindre les flammèches qui leur grillaient la peau. Une autre commençait à brûler. Soudain, une énorme explosion souleva le toit du hangar le plus proche, lançant vers le ciel une gigantesque gerbe de débris en feu.


  
Au même instant, l’hélice du premier moteur du C-130 commença à tourner.


  
Largo jeta son casque et empoigna Simon par le bras pour l’entraîner vers l’échelle.


  
— Qu’est-ce que ?… C’était quoi ? cria l’Israélien en montrant le hangar.


  
— Sans doute un dépôt d’essence. Grimpe !


  
Quand ils atteignirent le poste de pilotage, les quatre moteurs ronflaient déjà. Du pied, Largo repoussa l’échelle, qui tomba sur le tarmac. Avant de refermer le panneau, il aperçut plusieurs soldats qui regardaient dans leur direction. Mais aucun d’eux ne parut s’inquiéter de voir le quadrimoteur se mettre en marche. Sans doute trouvaient-ils logique qu’on l’éloigne du feu et du risque de nouvelles explosions. Ou, plus probablement, ils étaient trop paniqués pour songer à autre chose qu’à se garer eux-mêmes des flammes.


  
Lentement, Kaplan fit pivoter le lourd appareil et l’engagea sur le runway.


  
— J’espère que ce bahut est okay, cria-t-il sans tourner la tête, les yeux fixés sur ses cadrans. Vraiment pas eu le temps de faire la check-list.


  
— Souhaitons que la maintenance de la PAF1 soit bien faite, fit Largo. Il y a assez de jus ?


  
— Le plein. De quoi voler douze heures. Si tu veux, on peut filer droit jusqu’à Melbourne.


  
— Essaie toujours d’arriver jusqu’au bout de la piste, ricana Simon. Ce sera déjà pas mal.


  
Sans balises, le Suisse n’avait que la bande blanche centrale du runway comme repère. Les lueurs de l’incendie derrière eux s’estompaient et il alluma son phare de nez.


  
— J’ai branché le circuit électrique, dit-il. Passez derrière et démerdez-vous pour déverrouiller la sécurité du panneau ventral.


  
— Okay.


  
Les deux jeunes gens poussèrent la porte de communication. Dans la lumière pâle des veilleuses, l’habitacle vide du gros quadrimoteur leur parut immense. Deux bancs couraient le long du fuselage. Largo grimaça de satisfaction en voyant sur chacun d’eux soixante paquetages bien pliés surmontés de soixante parachutes prêts à être endossés. Les renseignements de Sharn étaient bons.


  
Vers l’arrière, la queue de l’appareil se relevait d’un angle d’environ vingt degrés. Juste à la jointure se dessinait la forme d’un panneau de cinq mètres sur quatre. C’était par là qu’on enfournait le chargement, qu’il soit matériel ou humain.


  
Une nouvelle explosion fit trembler l’appareil sur ses roues et les deux amis durent s’accrocher aux poignées de la main courante pour ne pas tomber.


  
— Ça barde dur, on dirait, cria Simon.


  
Largo ne répondit pas, cherchant à déchiffrer les diverses instructions peintes à l’arrière. Tout heureux qu’elles soient en anglais, il finit pas trouver ce qu’il voulait et actionna le déverrouillage du panneau. Quelques secondes plus tard, commandé depuis le poste de pilotage, le lourd battant d’acier commença à s’ouvrir tel un pont-levis qui s’abaisse.


  
Les deux garçons regardèrent l’enfer qui grondait à quinze cents mètres derrière eux.


  
Tout brûlait, maintenant, ou presque. Au milieu des flammes, ils voyaient courir les silhouettes des soldats s’efforçant d’éteindre le gigantesque brasier. L’unique véhicule d’incendie de la petite garnison lançait dérisoirement quelques jets d’eau aussitôt évaporés.


  
Aucune jeep, aucune patrouille ne semblait avoir pris l’initiative de suivre le C-130 qui s’éloignait à un honnête petit trente à l’heure des familles.


  
— Plutôt gratinée, l’armée secrète du père Sharn, ricana Simon. C’était quoi, son truc ? Des orgues de Staline ? Je suppose que tu peux me le dire, maintenant ?


  
Largo ne tourna pas la tête, les yeux fixés sur le ciel embrasé. La sirène d’alerte hurlait toujours mais les horribles cris avaient cessé.


  
— Des chats, répondit-il sombrement.


  
L’Israélien tressaillit et se retint à la cloison.


  
— Tu… tu rigoles, ou quoi ? hoqueta-t-il.


  
— Pas le moins du monde. Sharn trouvait même l’idée très amusante. Une centaine de chats errants récoltés hier par les Moros du village. Trempés dans l’essence et balancés par-dessus la clôture du camp avec une fusée allumée attachée à la queue…


  
Largo fit semblant de ne pas voir les efforts de Simon pour réprimer la nausée qui lui envahissait la gorge. Cela faisait un quart d’heure qu’il s’efforçait lui-même de ne pas vomir.


  
Le C-130 opéra un majestueux demi-tour en bout de piste, le bas du panneau raclant le béton, puis il s’immobilisa. Aussitôt les Moros jaillirent de l’ombre et se précipitèrent à l’intérieur, Kadjang et Sharn à leur tête.


  
L’homme au béret rouge affichait un énorme sourire.


  
— Formidable, non ? Je vous avais dit que ça marcherait. Je parie qu’ils n’ont même pas remarqué que vous leur barbotiez leur zinc.


  
Simon considéra le Moro comme il eût regardé un vieux préservatif flottant dans son potage.


  
— Vous, mon vieux, je vous prédis que vous aurez un jour de très, très gros ennuis avec la Société protectrice des animaux…


  
Sharn éclata de rire et frappa joyeusement l’épaule de l’Israélien.


  
— Les Occidentaux sont bien tous les mêmes… Si nous avions dû descendre une centaine de bonshommes, vous auriez trouvé ça tout à fait normal. Mais qu’on sacrifie quelques chats pelés, et vous vous croyez obligés de pousser des cris indignés…


  
Le panneau se refermait lentement. Les quatre moteurs rugirent et tout l’avion commença à vibrer. Sans prêter attention aux Moros, tassés sur les bancs, qui s’entre-regardaient avec anxiété, Largo rejoignit le poste de pilotage en compagnie de Kadjang.


  
— Ça ira, Freddy ?


  
— Décidément, tu n’as que cette question-là à la bouche. Comment veux-tu que je rate mon départ avec un balisage pareil ?


  
À deux mille cinq cents mètres devant eux, l’incendie de la base illuminait tout le ciel.


  
— Tout ce que j’espère, enchaîna le Suisse, c’est que l’un de ces foutus hangars ne nous pétera pas au nez au moment où on passera devant. Allez, c’est parti !


  
Il débloqua les freins et le quadrimoteur s’élança, dévorant de plus en plus vite la ligne blanche continue qui menait droit au brasier.


  
— Du gâteau, chantonna Kaplan. Du gâteau, je te… Merde, les cons !


  
Pétrifiés d’horreur, Largo et Kadjang virent apparaître devant eux la masse du second C-130 de réserve que les Philippins poussaient en travers de la piste pour l’éloigner de l’incendie. En voyant le bolide qui fonçait sur eux, les soldats s’égaillèrent comme des lièvres dans toutes les directions.


  
— Trop court ! hurla le pilote. On va s’éparpiller !


  
Risquant le tout pour le tout, il tira de toute la force de sa main gauche sur sa commande, poussant de la droite les gaz à fond et virant en même temps pour tenter d’augmenter la portance. Le quadrimoteur s’arracha lourdement du sol à la limite de la perte de vitesse. Le bas-ventre liquéfié, Largo vit les superstructures de l’autre appareil passer au ras du cockpit. Puis, d’un seul coup, ce fut la nuit, le grondement des moteurs dans le silence et, au loin, l’écume phosphorescente des vagues se brisant sur la côte.


  
Ils volaient.


  
Des litres d’air fusèrent en sifflant des poumons du jeune milliardaire.


  
— Freddy, mon petit vieux, balbutia-t-il, je m’excuse d’avoir douté de toi. Tu restes le plus grand.


  
— Ça t’apprendra à avoir plus de respect pour mes cheveux blancs, ricana Kaplan en stabilisant l’appareil après avoir rentré le train.


  
Mais lui non plus n’était pas parvenu à réprimer le tremblement de sa voix.


  
***


  
Les trente Moros répartis sur les deux banquettes ne prêtaient aucune attention aux trois hommes à l’arrière. Leur fusil calé entre leurs genoux serrés, ils semblaient dormir. Ou prier. Aucun d’eux n’avait plus de vingt ans. Avec leurs yeux un peu bridés, leurs pommettes saillantes et leur bandeau autour de la tête, ils ressemblaient aux jeunes fanatiques chinois qui se lançaient, en 1935, ceinturés d’explosifs, sous les chenilles des automitrailleuses japonaises.


  
Debout près du panneau latéral d’évacuation, juste avant la jointure de la queue, Sharn avait fait endosser un parachute à Largo et à Simon.


  
— En principe, ce sont des parachutes à ouverture commandée, expliqua-t-il. Cette longue sangle qui pend derrière s’accroche par un œilleton au câble qui court au-dessus du banc de gauche. Dès que le para saute, son pépin s’ouvre automatiquement.


  
— On ne risque pas de se flanquer la gueule dans l’avion ? interrogea nerveusement Simon.


  
— Figurez-vous que c’est prévu. La queue se trouve au moins à cinq mètres au-dessus du panneau. Et vous, c’est vers le bas que vous allez.


  
Inutile de me le rappeler, grimaça l’Israélien. J’ai déjà assez de mal à me faire à l’idée.


  
L’homme au béret rouge ignora l’interruption. L’œil brillant de souvenirs, il était tout à son affaire. Il n’avait plus touché un parachute depuis qu’il avait quitté le 3e BEP, et ça se sentait. Robinson Crusoé apercevant une femme après quinze ans de Vendredi n’avait pas dû saliver davantage.


  
— Puisque vous faites un saut en chute libre, vous tiendrez la sangle en main par-dessus votre épaule. Surtout, ne la lâchez pas. Quand vous voudrez ouvrir, tirez violemment. N’attendez pas trop longtemps pour le faire. Le parachute met trois secondes à s’ouvrir complètement et il faut compter au moins trois à quatre cents mètres pour ralentir votre chute jusqu’à sa vitesse normale. Kaplan vous lâchera à trois mille mètres et vous atteindrez rapidement 200 kilomètres à l’heure. Sans parachute il ne vous faudrait que soixante secondes pour arriver en bas.


  
— Mais je te jure qu’il le fait exprès, gémit Simon.


  
— Ne le faites pas trop tôt non plus, poursuivit Sharn. Si vous tombez dans la bonne direction, plus haut vous ouvrirez votre parachute, plus vous courrez le risque d’être déporté par le vent hors de la dropping zone. Un lagon de douze cents mètres sur quatre cents, ça ne se rate pas si facilement, mais tout de même.


  
— Comment peut-on se diriger une fois le parachute ouvert ? interrogea Largo.


  
— Aussi simple qu’une voiture. Si vous voulez aller à droite, vous tirez sur vos suspentes de droite. La coupole du pépin s’incline légèrement, le vent s’engouffre davantage du côté côte gauche et vous déporte sur la droite. Devant, derrière, à gauche, c’est pareil. Et vous pouvez, si nécessaire, accentuer le mouvement avec des ruades des deux jambes serrées l’une contre l’autre.


  
» Bien entendu, si votre chute libre, pour une raison ou une autre, n’était pas dans la bonne trajectoire, vous devez ouvrir beaucoup plus tôt pour pouvoir corriger votre descente en direction du lagon. Si vous le manquez, vous vous payez les arbres de la mangrove et les crocos en dessous. Ou, pis encore, les récifs ou la haute mer. Il paraît que le coin pullule de requins.


  
Simon regarda Largo en soupirant profondément.


  
— Si jamais je parviens à avoir des petits-enfants, ils ne voudront jamais me croire. On me balance de trois mille mètres en nocturne et on m’explique sans rire que j’ai tout juste le choix entre me faire bouffer par les crocos, m’empaler sur un arbre, me péter la gueule sur des récifs, finir dans l’estomac d’un requin ou me faire flinguer par des pirates sanguinaires. Elle est chouette, ta tombola, mon petit vieux. C’est comme dans les fancy-fairs de charité : tous les billets sont gagnants.


  
— Tu as fini ton numéro, oui ? On n’a pas toute la nuit. Allez-y, Sharn, continuez.


  
Le Moro pointa le doigt sur la grosse boucle à travers laquelle se croisaient les sangles du parachute de Largo, juste à hauteur de son sternum.


  
— Vous tournez cette boucle d’un quart de tour vers votre droite et votre parachute se détache automatiquement. Ou plutôt, c’est vous qui vous détachez de votre parachute. Allez-y, essayez.


  
Largo s’exécuta et son parachute tomba lourdement sur le sol métallique. Sharn l’aida à le remettre.


  
— Quand vous serez à un ou deux mètres au-dessus de la flotte, détachez-vous et laissez-vous couler. Puis, remontez le plus que vous pouvez sur le côté. Sinon, vous risquez d’être recouvert par la toile et de vous emberlificoter dans les suspentes. J’ai vu pas mal de gars se noyer bêtement comme ça.


  
Il s’interrompit avec un coup d’œil à Simon, comme s’il s’attendait à une nouvelle remarque. Mais l’Israélien se borna à lever les yeux au plafond d’un air profondément résigné.


  
— Pas facile, en pleine nuit, d’évaluer la distance au-dessus d’une eau immobile, objecta Largo.


  
— Je sais.


  
Sharn leur tendit deux gros cailloux de la taille d’une orange.


  
— Glissez ça dans la poche de votre veste. Quand vous croirez être assez près, laissez tomber le caillou. Son impact dans l’eau vous guidera. Votre équipement, à présent…


  
Il partit vers l’avant et revint avec deux fusils Fal enveloppés de plastique, deux musettes et un petit émetteur-récepteur portatif.


  
— Deux chargeurs de Fal, deux grenades défensives et une torche électrique par personne, dit-il joyeusement en tapotant les musettes. Plus une radio. En principe, les torches et la radio sont étanches. J’espère qu’avec ces emballages les fusils le seront aussi.


  
— S’ils ne le sont pas, nous ne serons plus là pour nous plaindre auprès du fournisseur, grommela Simon.


  
— J’ai également fait mettre un peu de plastique autour des grenades et des chargeurs. Mais il serait tout de même plus prudent de les laisser sécher un petit quart d’heure après que vous serez sortis de l’eau.


  
— On lira les dernières nouvelles boursières en attendant, promit l’Israélien.


  
— Je préférerais me contenter de mes couteaux, fit Largo en soupesant l’arme que lui donnait le Moro.


  
— Prenez-le quand même, insista ce dernier. C’est moins silencieux mais plus efficace à distance.


  
Les deux garçons accrochèrent les musettes à leur ceinturon et fixèrent leur arme en travers de la poitrine. Largo passa en outre la bretelle de l’émetteur autour de son cou.


  
— Je l’ai réglé sur la fréquence convenue avec Kaplan, expliqua Sharn. 7 836 kilohertz. Tout ce que vous aurez à faire, c’est de pousser sur le bouton et de parler. C’est un appareil russe. Il a une portée utile de vingt kilomètres. Vingt-cinq, dans de bonnes conditions. Nous tournerons à l’intérieur de ce rayon-là. Si deux heures après votre saut vous ne nous avez pas appelés, nous sautons à notre tour mais à basse altitude, en nous attendant au pire. Okay comme ça ?


  
— J’espère que nous aurons fait un bon nettoyage avant votre arrivée, sourit Largo.


  
Le Moro lui rendit son sourire.


  
— Je l’espère aussi, Winch. Mes gars sont gagandillan et prêts à se sacrifier pour leur peuple, mais j’aimerais autant en épargner quelques-uns. Ne tentez tout de même pas l’impossible, je voudrais que vous restiez vivants.


  
— Je le savais bien, que vous étiez un tendre, ricana Simon.


  
Sharn le fusilla du regard.


  
— J’aimerais que Winch reste vivant car nous avons besoin de lui pour contacter les Américains après la prise du rocher. Quant à vous, un dernier détail : pour sauter, vous donnerez la main à votre ami.


  
— Vous avez peur que je me perde, tout seul ?


  
— Exactement. Aucun instructeur au monde ne pourrait espérer faire de vous un para valable en vingt minutes de théorie, Ben Chaïm. Et si vous hésitez une seconde de trop à vous lancer, vous louperez le lagon.


  
L’Israélien se tourna vers Largo avec un sourire forcé.


  
— Il est vraiment plein d’attentions, ce mec. Main dans la main, kif-kif Roméo et Juliette. Comme ça, au moins, on est sûr de se faire bouffer par le même requin. C’est pas mignon, ça ?


  
Kadjang apparut par la porte du poste de pilotage et cria pour couvrir le bruit des moteurs.


  
— Largo, vous pouvez venir ?


  
— On arrive ?


  
— Oui.


  
 


  
— Voilà le lagon, indiqua Kaplan en basculant légèrement l’appareil.


  
Au début, Largo ne vit rien. Tout, sous l’avion, paraissait d’un noir uniforme. Puis il distingua la masse à peine un peu plus sombre que formait la jungle de la mangrove par rapport à la mer. La limite entre les deux était très imprécise. Et enfin il aperçut, minuscule, un ovale blanchâtre et irrégulier qui tranchait faiblement sur l’obscurité de la mer, juste en bordure de la forêt.


  
— C’est pas grand…


  
— Vu d’ici, non, sourit le pilote. Mais ça fait quand même un peu plus qu’une piscine olympique.


  
— Le rocher ?


  
— Là où l’écume des récifs s’interrompt. Regarde mieux.


  
Largo se pencha et finit par repérer la coupure dans le périmètre vaguement phosphorescent du lagon.


  
— De toute manière, on le verra bien quand nous serons dans la flotte, fit-il en se redressant. On ne verra même que ça. Tu nous lâches maintenant ?


  
— Non, il fallait que je me repère d’abord. On fait un premier passage et puis on revient à 9 000 pieds. Simon et toi sauterez à ce moment-là.


  
— Vous ne voulez pas changer d’avis, Largo ? intervint Kadjang. Vous allez prendre un risque terrible.


  
— Oui et non. Au pire, nous serons capturés. Mais nous, au moins, je suis sûr que la Cyclope ne nous tuera pas. Je vaux trop d’argent. Et je pourrai toujours essayer de lui proposer un marché pour la faire changer de camp. On peut réussir énormément de choses en deux heures, Kadjang.


  
— Je n’avais pas pensé à ça, admit le père de Malunaï. Mais si vous vous faites tuer avant ? Si les pirates vous voient descendre en parachute et vous tirent dessus ?


  
— C’est pour éviter ça que nous sautons à trois mille mètres. D’après Freddy, les pirates sont habitués à être survolés à haute altitude. Nous sommes presque dans le couloir aérien entre Manille et Zamboanga. Même s’ils ont un homme de garde au sommet du rocher, ce qui est douteux, il faudrait un hasard fou pour qu’il lève les yeux pendant les deux ou trois minutes où nous pourrions être visibles…


  
— Ma fille ne me pardonnerait pas s’il vous arrivait quelque chose, sourit tristement le Moro.


  
— Il ne m’arrivera rien. Je connais par cœur le plan du rocher que m’a fait Freddy. Mais vous, Kadjang, rappelez-vous ce que vous m’avez promis…


  
— Oui, oui, ne vous en faites pas. Je ne sauterai pas avec les autres.


  
— Je vais virer dans une minute, dit Kaplan. Vas-y avant que j’éteigne tout et que le panneau soit ouvert. Vous sauterez à la lumière verte.


  
— Okay. Je te ferai un appel radio dès que nous serons en bas.


  
— Tu as la longueur d’onde ?


  
— Sharn a réglé le poste.


  
— C’est une fréquence civile pour radioamateurs, mais on ne sait jamais. On s’appellera en code. Je serai « Mère Poule ».


  
— D’accord, dit en riant Largo. Donc, je serai « Poussin ».


  
Le Suisse se retourna, souriant par-dessus son épaule.


  
— Mon dernier gymkhana, mais j’aimerais qu’il soit payant. Fais-en baver à la vieille salope, Largo. Et à ton colonel philippin aussi. Que ce qu’ils m’ont fait subir serve à quelque chose.


  
— Compte sur moi, Freddy. Et fais gaffe à ta carcasse quand tu te poseras sur le ventre dans le lagon après avoir largué les autres.


  
— Bonne chance, Poussin.


  
— À tout à l’heure, Mère Poule.


  
 


  
Toutes les veilleuses s’étaient éteintes et l’intérieur du C-130 baignait dans une obscurité totale. Seule une lumière rouge brillait au-dessus de la tête des deux garçons. Sharn gardait l’œil fixé dessus.


  
Le Moro avait fait glisser le battant de la porte latérale et le froid de l’altitude les frappa au visage accompagné du sifflement de l’air le long du fuselage. Largo s’accrochait instinctivement à la cloison, fasciné par le vide béant à quelques centimètres de ses pieds. Ce n’était qu’un trou aussi noir que le reste, il ne le voyait pas vraiment. Mais il le sentait, et c’était encore pire.


  
L’un de ses grands points faibles était le vertige, cette diabolique combinaison d’angoisse et d’attirance du vide, incompréhensible pour ceux qui n’en souffrent pas. Il dut lutter de toutes ses forces pour garder les yeux ouverts et résister à l’envie de plonger en avant sans attendre.


  
— Donnez-vous la main, ordonna le Moro. De l’autre, prenez votre commande d’ouverture.


  
Ils s’exécutèrent à tâtons. Ni l’un ni l’autre ne parvenaient à détourner la tête du grand rectangle ouvert devant eux. Ils écoutaient à peine la voix de Sharn, ne sentaient plus les regards des trente Moros silencieux braqués dans leur dos. Ils ne pensaient qu’à lutter contre la peur insidieuse qui descendait de leur cerveau pour leur brûler le ventre. Cette peur qui, ils l’ignoraient, reste la même après le centième saut et se résume à cette sempiternelle petite phrase : « Et si, cette fois, le parachute ne s’ouvrait pas ?… »


  
Sharn regardait la lumière rouge.


  
— Ce que j’ai dit tout à l’heure était faux, cria-t-il sans tourner la tête. J’espère que vous vous en tirerez parce que vous êtes des types bien. Tous les deux. Vous n’étiez pas obligés de faire ce que vous faites.


  
Largo voulut répondre quand, brusquement, la lumière verte remplaça la rouge.


  
— Go ! hurla le Moro.


  
Sans une hésitation, les deux garçons sautèrent ensemble dans le néant.


  
 


  
La première chose fut le silence.


  
Un silence irréel.


  
Largo s’était vaguement attendu que le vent de sa chute lui emplisse les oreilles, mais il n’en était rien. Aussi fut-il étonné d’avoir du mal à ouvrir les paupières. Elles semblaient collées. Il y réussit et, aussitôt, ses yeux s’emplirent de larmes, immédiatement chassées et remplacées par d’autres qui se dispersèrent à leur tour.


  
Sous lui, l’ovale brillant du lagon était toujours aussi éloigné que quand il l’avait aperçu de la cabine de pilotage. Alors, la vérité le frappa en plein cœur : il ne tombait pas, il flottait. C’était un miracle. Lui, Largo Winch, par quelque bizarrerie de la nature, venait de découvrir qu’il échappait à la pesanteur. Il se mit sur le ventre et étendit bras et jambes, heureux de l’aisance avec laquelle il se mouvait. Il flottait dans le vide, comme si son poids n’existait plus. Peur, vertige, angoisse, tout avait disparu pour être remplacé par cette grisante sensation de triomphe : il était devenu un oiseau. Il volait.


  
Largo prit conscience de la main qui se trouvait dans la sienne et tourna la tête vers la silhouette sombre à un mètre de lui. Simon s’était également étendu sur le ventre. Et, second miracle, lui aussi flottait. Ils volaient tous les deux. C’était merveilleux, enivrant, proche d’un orgasme étrange encore jamais connu. Il ouvrit la bouche pour rire tout seul. L’air s’y engouffra avec une telle violence qu’il lui retourna presque la langue jusqu’au fond de la gorge.


  
Une brutale quinte de toux s’ensuivit qui le plia en deux et ramena son regard vers le bas. Curieux… Le cercle d’écume autour du lagon était beaucoup plus grand que tout à l’heure. On aurait même juré qu’il se rapprochait. Largo pouvait à présent distinguer la longue forme noire du rocher à la limite des arbres. Et cette forme montait vers lui à la vitesse d’un train express. Bon sang… Il ne flottait pas, il tombait !


  
La sangle. La commande d’ouverture ! Il l’avait lâchée ! Il arracha brutalement sa main de celle de Simon et passa ses deux bras par-dessus ses épaules, fouillant frénétiquement le vide, saisi d’une panique viscérale. La sangle ! Son fusil et l’émetteur portatif l’empêtraient. Ne pas perdre la tête. La sangle, vite… VITE !…


  
Et, soudain, elle fut dans sa main. Il tira de toutes ses forces. Rien ne se passa. L’anneau blanc des récifs s’écartait de tous côtés, ne laissant plus que la surface noire de l’eau qui se ruait à sa rencontre. Fichu. Il allait mourir… 200 kilomètres à l’heure… Il ferma les yeux…


  
Le choc faillit lui disloquer les épaules. Complètement ahuri, à demi sonné, Largo rouvrit les yeux et leva la tête. Tout le noir du ciel était bouché par la vaste coupole claire qui le surplombait. Mais alors… il avait réussi ! ?


  
Il reprit ses esprits… Sous ses pieds, le lagon avait ralenti sa vertigineuse ascension. À quelle hauteur se trouvait-il encore ? cinq cents, six cents mètres ? Quelque chose comme ça. Il arriverait pile au milieu de l’ovale, à cent cinquante ou deux cents mètres du rocher dont la masse emplissait de plus en plus son champ de vision. Chapeau, Kaplan ! Bien visé, vieux frère. Même pas besoin d’essayer de se piloter en tirant sur les suspentes.


  
Largo se rappela tout à coup l’existence de Simon et fouilla du regard la nuit autour de lui. Rien. Il s’affola. Pourvu que… Il aperçut enfin la corolle d’un autre parachute au-dessus de lui, à une cinquantaine de mètres sur sa gauche. Ce sacré Israélien avait réagi une seconde plus tôt que lui. Deuxième coup de chapeau et soulagement immense : la bonne vieille équipe existait toujours !


  
Le garçon retrouva rapidement le sang-froid qui l’avait abandonné quelques instants auparavant. Rien ne semblait bouger sur le rocher. L’eau se rapprochait. Trois autres mètres. Deux cents. Difficile d’évaluer la distance en hauteur. Surtout la nuit, au-dessus d’une surface sans ride qui ne reflétait que l’obscurité environnante. Il se souvint du caillou que lui avait donné Sharn et le prit dans la poche de sa veste, son autre main crispée sur la boucle qui retenait les sangles.


  
Dans l’eau, juste en dessous de lui, une petite tache plus claire grandit rapidement. Un requin ? Mais non, imbécile : le reflet de ton parachute. Il lança violemment le caillou vers le bas. Le point d’écume de l’impact lui indiqua dix mètres. Bon sang, que les derniers mètres étaient rapides. Cinq. Deux. Largo tourna sèchement la boucle d’un quart de tour et l’eau tiède l’engloutit.


  
Il se rappela juste à temps le conseil du Moro et remonta selon une trajectoire oblique. Heureusement qu’il portait des chaussures de toile et des vêtements légers ; avec des bottes de saut et un équipement normal, il aurait probablement coulé à pic. Le plastique qui entourait le Fal s’était gonflé d’air, compensant le poids de l’arme. Largo émergea comme un chien fou.


  
À quelques mètres de sa tête, la soie de son parachute achevait de s’étaler mollement sur l’eau. Il vit la corolle de celui de Simon en faire autant à une bonne centaine de mètres de là, mais plus près que lui du rocher. Tant mieux pour l’Israélien, qui était mauvais nageur et avait horreur de l’eau. Poussant son fusil-bouée à deux mains devant lui, gêné par sa musette et le poids de l’émetteur accroché à son cou, il commença à battre doucement des pieds en direction de la paroi rocheuse qui barrait l’horizon.


  
Elle avait plusieurs centaines de mètres de longueur et Largo mit un bon quart d’heure à repérer la vaste anfractuosité dont lui avait parlé Kaplan, celle où avait été dissimulé l’hydravion et par laquelle on pouvait directement accéder à l’intérieur du rocher-forteresse. Il mit le cap dessus mais dut nager encore une dizaine de minutes avant d’atteindre la petite jetée taillée à même le roc à l’entrée de la grotte. Survenant latéralement, Simon y parvint juste en même temps que lui. Les deux garçons se hissèrent et reprirent brusquement leur souffle.


  
— Par les peyoss2 du grand rabbin, siffla Simon, la trouille que je me suis payée !…


  
Largo ne répondit pas, partageant mentalement l’atroce angoisse rétrospective.


  
— Mais avant, quel pied ! chuchota encore l’Israélien. Mieux qu’un trip à l’acide. L’extase. Je me prenais pour Superman en balade, c’est tout dire. Je crois que si tu ne m’avais pas réveillé en me lâchant aussi brusquement, j’était bon pour l’envol définitif. Celui avec des petites ailes dans le dos.


  
— Aucune chance, sourit Largo. Les juifs vont en enfer, tout le monde sait ça. Tais-toi une seconde, Simon…


  
Ils écoutèrent un moment.


  
Rien, sinon les vagues se brisant sur les récifs.


  
Aucun bruit, aucun appel n’indiquait que leur arrivée eût été remarquée. L’eau du lagon était redevenue paisible et lisse. Entraînés par le poids des armatures, les parachutes s’étaient engloutis. Largo regarda l’heure. 4 h 15. Il lui parut incroyable que soixante-quinze minutes à peine se soient écoulées depuis le moment où ils avaient franchi la clôture du terrain de Balacan.


  
Il se redressa d’un bond.


  
— Au boulot !


  
La première chose qu’ils firent fut de sortir les grenades et les chargeurs des musettes pour leur donner une chance de sécher un peu. Ils essayèrent leurs lampes électriques contre la paume de leur main ; elles fonctionnaient. Ils déballèrent ensuite les Fal et jetèrent les plastiques à l’eau. Largo vérifia si ses couteaux étaient toujours en place et décrocha l’émetteur-récepteur de son cou. Il tira l’antenne et brancha le contact.


  
Cela fit « pouf », il y eut un petit grésillement, et puis plus rien.


  
— Étanche, hein ? ricana sombrement Simon.


  
Largo, appuya sur la touche d’émission.


  
— Allô, Mère Poule ? Ici Poussin. Allô, Mère Poule ? Ici Poussin.


  
Silence. Pas même le fond de friture qu’émet normalement un poste de transmission en fonctionnement. Consterné, le jeune homme vérifia s’il ne s’était pas trompé dans la procédure de mise en route.


  
— Allô, Mère Poule ? Allô, Mère Poule ?…


  
Rien. Le poste était mort. Largo imagina Freddy Kaplan et Kadjang dans le poste de pilotage du C-130, guettant son appel qui ne viendrait jamais.


  
— Ça commence bien, soupira l’Israélien. Si c’est avec du matériel comme ça que les Russes veulent conquérir le monde, je les vois mal partis.


  
Rageusement, Largo lança l’émetteur dans l’eau noire qui l’engloutit immédiatement. Puis il leva la tête. Le rocher-forteresse les écrasait de sa masse. Quelque part au cœur de ces millions de mètres cubes de roc se terraient la Cyclope et ses pirates. Peut-être dormaient-ils ? Peut-être, déjà, les guettaient-ils ?


  
Dans un cas comme dans l’autre, il restait une heure et demie aux deux garçons pour les annihiler.


  
Et, d’un seul coup, ils se sentirent très seuls.
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    1. Philippine Air Force.


    2. Tresses des croyants hassidim.

  



  
Mardi 10 octobre

  4 h 30


  
Ils trouvèrent l’escalier sans difficulté : il débouchait au milieu de la jetée qui courait le long du flanc de la grotte. Le fusil dans la main droite, leur lampe électrique dans la gauche, ils entamèrent prudemment l’ascension des marches à peine érodées par le temps.


  
Tout avait visiblement été taillé de main d’homme. Y compris la vaste anfractuosité qu’ils venaient de quitter. Au-dessus de celle-ci, avait expliqué Kaplan, s’étageaient encore trois niveaux avant d’atteindre la surface. Le Suisse ignorait la disposition des deux niveaux inférieurs. Les pirates ne l’avaient jamais laissé les explorer et il s’était borné à les traverser par l’escalier chaque fois qu’il avait dû rejoindre l’hydravion. La bande de la Cyclope se cantonnait au niveau supérieur. Elle y disposait d’électricité fournie par un groupe électrogène à essence, et d’eau douce amenée par une pompe électrique depuis une nappe souterraine profondément enfouie sous le niveau de la mangrove.


  
— Bon sang ! souffla Simon en balayant la paroi du faisceau de sa torche. Regarde ça !


  
Ils avaient atteint le troisième niveau, celui du bas. L’escalier continuait à monter devant eux. Sur leur gauche, un large couloir se terminait sur une énorme porte fermée par un verrou impressionnant.


  
Sur les deux murs du couloir, dans la lumière de leurs lampes, Largo distingua des inscriptions gravées à même le roc. Des graffitis par centaines. Il s’approcha.


  
Il y avait des idéogrammes chinois ou japonais, des caractères thaïs et birmans, des phrases en vietnamien et en malais, mais aussi quelques mots en néerlandais et en anglais.


  
 


  
« ROSCOE MAT… ON


  
DE. ORTE SIW. K PO. NT 15/3/43


  
P. US D’E. POIR »


  
 


  
« BERT VAN RONGEN


  
NÉ 2 SEPT. 1919


  
MORT DEMAIN »


  
 


  
Ainsi, Daniels ne s’était pas trompé. Ils se trouvaient bien à Siwak Point, le camp de travail fantôme des Japonais dont aucun prisonnier n’était sorti vivant.


  
Largo leva les yeux. Le couloir avait une hauteur d’au moins six mètres. Il songea à cet incroyable hôpital souterrain qu’il avait visité autrefois dans l’île de Jersey. Un gigantesque réseau sous la montagne que les Allemands avaient fait creuser dans le roc par des milliers de prisonniers. Il avait, à l’époque, été fortement impressionné par cet exemple de la mégalomanie aveugle et meurtrière d’une nation qui se voulait conquérante. Mais l’hôpital de Jersey n’était rien comparé à la titanesque taupinière de Siwak Point. « Plus d’espoir… », « Mort demain… » Combien de milliers d’esclaves sacrifiés avait-il fallu pour mener à bien cette réalisation démentielle ?


  
Les lèvres de l’Israélien bougeaient toutes seules. Il semblait hypnotisé par l’insupportable désespoir qui hurlait encore de chacun de ces signes maladroitement gravés.


  
— Il y a des fois, murmura-t-il, où on a envie de croire en un Dieu. Pour pouvoir le maudire.


  
Largo se secoua, s’arrachant à la fascination morbide où l’avait plongé la découverte de la pathétique muraille.


  
— Viens, Simon, fit-il doucement. Ils sont tous morts depuis longtemps. Mais il y a des vivants qui ont encore besoin de nous.


  
Ils traversèrent le deuxième niveau comme des fantômes, un peu écrasés par les millions de tonnes de roc brut qu’ils sentaient presque physiquement au-dessus de leurs têtes. Leurs chaussures de toile ne faisaient aucun bruit. À mi-chemin de la dernière volée d’escalier, Largo fit signe à Simon de s’arrêter et d’éteindre leurs lampes. Une faible lueur glissait le long des marches : le couloir du premier niveau était éclairé.


  
Le jeune homme repassa mentalement en revue la disposition des lieux que lui avait dessinée Kaplan. Le couloir du haut se divisait en trois branches menant aux trois sorties à la surface du rocher : ouest, nord-est et sud-est. Les pirates étaient onze, en plus de la Cyclope et de Schultz. Six Asiatiques, trois Européens et deux Australiens. Ils dormaient dans plusieurs chambres du premier niveau, par groupes de deux ou trois ; leurs innombrables années d’incarcération dans les pires geôles du Sud-Est asiatique les avaient tous rendus plus ou moins homosexuels.


  
Et plus féroces que des piranhas.


  
Quant à la terrible Hollandaise, elle s’était réservé la pièce la plus proche de la sortie nord-est. Elle y dormait, mais y tenait également son PC opérationnel, avec cartes à grande échelle de tout le secteur et émetteur-récepteur à ondes courtes flambant neuf. Cette pièce était le véritable centre névralgique de Siwak Point. C’était donc l’objectif que s’était fixé Largo.


  
Encore faudrait-il y arriver vivant.


  
Ils escaladèrent les dernières marches en contenant leur respiration, évitant soigneusement de heurter les parvis de leurs armes. Arrivé le premier à hauteur du couloir, Largo y passa une tête prudente. Il ne vit personne mais fut surpris de constater que toutes les portes dans son champ de vision étaient grandes ouvertes. Et les pièces sur lesquelles elles donnaient semblaient toutes éclairées.


  
Bizarre, cette débauche d’électricité à une heure où, en principe, tous les pirates auraient dû dormir. D’autant plus bizarre qu’aucun son ne sortait de ces pièces. Le seul bruit à troubler le silence de catacombes du premier niveau était un ronronnement étouffé et lointain, vraisemblablement le groupe électrogène travaillant à plein régime.


  
Toujours suivi de Simon, Largo se porta à hauteur de la première porte. Il remit sa lampe dans sa musette et empoigna son Fal à deux mains, tandis que l’Israélien s’armait d’une grenade. Ils se regardèrent, hochèrent brièvement la tête et se ruèrent ensemble à l’intérieur de la pièce.


  
Là, quatre hommes autour de la table encombrée de bouteilles de bière vides n’eurent pas un geste, pas un tressaillement. Les cartes avec lesquelles ils avaient joué au poker étaient éparpillées sur le sol autour d’eux et leurs regards morts tournés vers la porte reflétaient encore l’intense surprise qu’ils avaient éprouvée. La même rafale d’arme automatique les avait tués tous les quatre sur le coup, leur déchiquetant la poitrine à hauteur du cœur.


  
Simon retint de justesse l’exclamation d’ahurissement qui lui était monté aux lèvres. Largo mit explicitement un doigt sur sa bouche, puis s’approcha d’un des cadavres. Le sang séché était brun noir et le corps déjà raide, mais la mort ne devait pas remonter à plus de quelques heures. Le jeune homme regarda leurs visages. Il s’agissait manifestement de trois Occidentaux et d’un Chinois.


  
Le cœur battant à leur rompre les côtes, les deux garçons passèrent dans la pièce suivante. Elle était vide. La troisième était une chambre à deux lits. Deux hommes nus étaient allongés sur l’un d’eux, un Européen à cheveux noirs et un Malais. Tête-bêche, ils n’avaient même pas eu le temps de s’arracher à leur plaisir réciproque quand les balles les avaient foudroyés ensemble.


  
Simon eut un haut-le-cœur et s’enfuit dans le couloir. Son visage tirait sur le vert et il haletait comme un chien après une trop longue course. Quand il le rejoignit, Largo songea qu’il ne devait pas faire lui-même meilleure figure. Retenant à très grand-peine leur besoin de parler, ils poursuivirent leur macabre exploration.


  
Ils trouvèrent deux autres pirates abattus dans leur lit pendant leur sommeil, et un troisième en travers du couloir à quelques pas des marches menant à la sortie ouest. Le dixième cadavre avait éclaboussé de son sang la porte d’une énorme glacière dans ce qui était vraisemblablement une cuisine. Quant au dernier pirate, le plus pitoyable de tous, il avait été littéralement scié en deux pendant qu’il se tenait accroupi dans des latrines à la turque.


  
Largo et Simon se réfugièrent dans une chambre vide. Assis sur les lits, ils mirent plusieurs minutes à retrouver une respiration et une couleur normales.


  
— On dirait que cette bonne vieille Cyclope a fait le ménage avant de se tirer, finit par constater l’Israélien d’une voix mal assurée.


  
— Peut-être, mais pas toute seule. Tous ces types ont été flingués par surprise dans des endroits différents. Les « nettoyeurs » devaient être plusieurs et ont dû agir à un signal donné.


  
— Schultz ? On ne l’a pas trouvé, celui-là.


  
— Possible. Mais c’est plutôt à Ortega que je pense. J’ai bien peur d’avoir sous-estimé sa vitesse de réaction. Il est passé avant nous, Simon. Ce carnage a eu lieu cette nuit-même.


  
Simon lança un regard en direction du couloir.


  
— Tu… tu crois qu’ils sont encore là ? On n’entend rien. Largo, mon petit vieux, je vais t’avouer un truc : j’ai tellement la trouille que je pourrais faire une mayonnaise rien qu’en tenant un œuf et une bouteille d’huile sur mes genoux.


  
Largo eut un sourire glacé, ses yeux fauves réduits à deux fentes.


  
Il se leva.


  
— Moi aussi. Mais comme nous n’y pouvons rien, autant faire semblant d’être du genre courageux et plein d’audace.


  
— Facile à dire. Que faisons-nous ?


  
— La chambre de la Cyclope. Il y a un émetteur à ondes courtes, s’il est toujours entier. On s’y barricade et on appelle Freddy pour lui dire d’aller se poser quelque part loin d’ici.


  
— Tu ne fais pas sauter les Moros ? Et nous alors ?


  
— Je ne les fais pas sauter parce que je ne sais pas ce qui les attend et que je les préfère vivants ailleurs plutôt que morts ici. Nous, on contacte Daniels à Manille sur la fréquence qu’il m’a donnée et on lui demande de rappliquer dare-dare avec quelques officiels. Ceux-là, les hommes d’Ortega n’oseront tout de même pas les descendre. Enfin, je l’espère…


  
Grâce aux ampoules électriques qui éclairaient tous les couloirs, ils trouvèrent facilement la porte qu’avait indiquée Kaplan. Elle était entrouverte, ils n’eurent qu’à la pousser.


  
Les deux garçons balayèrent d’un même regard la vaste pièce austère, le lit fait dans un coin, les cartes aux murs, le grand émetteur-récepteur contre la paroi du fond et la table-bureau derrière laquelle se tenait assise la Cyclope.


  
Elle eut un pâle sourire en les voyant entrer.


  
— Enfin vous voilà, dit-elle d’une voix très rauque. Je me demandais ce qui vous avait tant retardés.


  
 


  
Interdits, Largo et Simon braquèrent leurs fusils d’un réflexe identique.


  
— Ne soyez pas ridicules, ricana-t-elle. Vous voyez bien que je n’ai pas d’arme.


  
Ils ne l’avaient aperçue qu’une seule fois, un an auparavant, sur la plage de Vlieland. Mais ils auraient reconnu n’importe où cette longue femme sèche aux cheveux teints en rouge et dont le visage marqué de vieille panthère fatiguée était barré d’un bandeau noir qui lui recouvrait l’œil gauche.


  
La Cyclope…


  
Elle occupait toutes leurs pensées depuis près d’un mois. Et enfin elle était là, devant eux, à leur merci. Ils avaient atteint l’épilogue de leur longue quête.


  
Largo fit deux pas en avant, le Fal toujours pointé sur la Hollandaise borgne qui le regarda s’approcher sans faire un geste.


  
— Où sont Ortega, Schultz et les autres ? demanda-t-il durement.


  
Elle le considéra rêveusement de son œil unique.


  
— Vous avez bien failli arriver en retard. Savez-vous que j’ai de plus en plus d’estime pour vous, Largo Winch ? Vous êtes sans doute l’homme le plus obstiné que je connaisse. Je crois même que j’avais fini par vous admirer. Dommage…


  
— Répondez à ma question, Cyclope. Où sont les autres ?


  
Mais elle ne l’écoutait pas, comme en proie à un rêve intérieur. Elle étira les lèvres en une nouvelle ébauche de sourire ; l’éclat de ses dents surprenait dans son visage prématurément usé.


  
— Dommage que nos rencontres soient toujours si brèves. Nous aurions pu…


  
Elle s’interrompit avec une sorte de hoquet. Largo ne s’aperçut qu’alors que le front de la femme était couvert de sueur. Il se précipita jusqu’au bureau et y déposa son fusil pour saisir la Cyclope par les deux épaules.


  
— Olenka ! cria-t-il. Les autres ? Où sont-ils ?


  
Elle leva la tête vers lui, une lueur presque enfantine dans son regard qui se voilait.


  
— C’est gentil… de m’appeler… par mon nom…


  
Et, d’un seul coup, elle s’abattit en avant.


  
Morte.


  
Une interminable minute s’écoula. Trop sidérés pour émettre le moindre son, les deux amis ne parvenaient pas à détacher leurs yeux du manche de couteau qui pointait du dos de la Hollandaise au milieu d’une large tache de sang.


  
Un étrange sentiment de frustration les envahissait. Ils ne comprenaient pas. Ils ne voulaient pas encore admettre que cette ennemie qu’ils avaient poursuivie avec tant d’acharnement avait cessé si brutalement d’exister sous leurs yeux, au moment même où ils s’apprêtaient à enfin la combattre.


  
En un mot, ils se sentaient volés.


  
Largo fut le premier à reprendre ses esprits.


  
— Ortega ! Il est encore ici ! Vite, Simon, ajouta-t-il en désignant l’émetteur. Branche-toi sur Freddy – 7836 kilohertz. Je vais essayer de barricader cette porte…


  
— Trop tard, Winch ! lança railleusement une voix. Vous auriez dû y penser plus tôt.


  
Les deux garçons pivotèrent d’un bloc.


  
Le colonel Angel Ortega, toujours aussi éblouissant dans son uniforme de l’armée de l’air, se tenait en souriant sur le seuil.


  
 


  
Il n’était pas seul. Cinq hommes déboulèrent dans la pièce, leurs M16 pointés en direction des deux jeunes gens. Des Philippins en uniforme. Mais Largo ne reconnut pas les soldats habituels de l’AFP. L’uniforme de ceux-ci était noir, rappelant un peu la tenue de combat des Viêt-congs.


  
— N’essayez pas de faire usage de votre arme, Ben Chaïm, poursuivit calmement le colonel. Vous n’auriez même pas le temps d’approcher votre doigt de la détente.


  
Simon laissa rageusement tomber son Fal et leva les bras. Largo l’imita. Il n’y avait rien d’autre à faire.


  
En un tournemain, les Philippins les délestèrent des musettes contenant les grenades et les chargeurs. L’un d’eux, sur l’injonction d’Ortega, souleva le bas du jean de Largo et ôta les deux poignards des étuis fixés à ses mollets.


  
— Vous voyez que je connais vos petites habitudes, fit le colonel. J’ai déjà pu apprécier votre habileté à manier ces objets, et c’était une fois de trop à mon goût.


  
Largo se raidit sous les mains de l’homme qui le palpait. Il portait, exceptionnellement, ses deux poignards de réserve au creux de ses reins, à même la peau, sous sa chemise. Il pria pour que le soldat ne songe pas à lui tâter le dos et fut exaucé. L’homme se recula en disant quelque chose à son chef. Ortega approuva de la tête et lança un nouvel ordre. En deux minutes, Largo et Simon se retrouvèrent bras et jambes liés aux montants de deux chaises, assis face au corps de la Cyclope écroulé sur le bureau.


  
Ortega les contourna et considéra un moment le cadavre de la Hollandaise avant de commander à deux de ses hommes de l’emporter hors de la pièce.


  
— Une sacrée bonne femme, fit-il songeusement en suivant la macabre évacuation du regard. Elle a rempli son rôle à la perfection. Mais elle ne pouvait plus m’être utile. Vous admettrez que je vous ai mâché la besogne, Winch.


  
Largo sentit un grand calme l’envahir. La situation n’était peut-être pas brillante, mais au moins il en connaissait à présent les données. Ou presque. Ce qui le tracassait surtout dans l’immédiat, c’étaient les Moros de Sharn qui tournaient quelque part autour de Siwak Point. La dernière fois qu’il avait regardé son bracelet-montre, avant de pénétrer dans cette pièce, il était cinq heures moins cinq. Sauf contre-ordre de sa part, les Moros sauteraient à 6 heures, dans les premières lueurs de l’aube. Il fallait absolument qu’il apprenne d’ici là le nombre d’hommes que le colonel philippin avait amenés avec lui sur le rocher. À deux contre un, le commando de la BMA avait ses chances. À égalité ou en nombre inférieur, compte tenu de leur totale inaptitude à sauter en parachute, Sharn et ses hommes se feraient écraser et ce serait la fin de leurs espoirs.


  
— Un trou à purin doit sentir rudement bon à côté de vous, cracha hargneusement Simon.


  
Pas un muscle du visage de marbre d’Ortega ne bougea. Il fit un pas en avant et frappa durement l’Israélien du revers de la main. Le nez de Simon se mit à saigner.


  
— L’ennui avec vous, Ben Chaïm, c’est que vous êtes vulgaire. Désormais, vous vous tairez, cela vaudra mieux.


  
— Je me tairai si ça me plaît ! hurla Simon en essayant vainement de se dégager de ses liens, ivre de rage. Vous êtes une ordure, Ortega ! Une merde de chien malade !…


  
Deux des trois Philippins restants n’attendirent même pas le signal du colonel pour tomber sur Simon à coups redoublés.


  
— Arrêtez ! cria Largo.


  
Interdits, les deux soldats restèrent les poings en l’air.


  
— Faites arrêter ça, colonel. Et toi, Simon, ferme-la. Inutile de te faire amocher pour apaiser tes montées d’adrénaline…


  
— Excellente suggestion, approuva le colonel en fouettant l’air d’un geste impératif.


  
Les deux Philippins s’écartèrent. Le sang qui coulait du nez de Simon se répandait déjà sur sa chemise et l’un de ses yeux était à demi fermé. Il voulut parler mais réussit à se retenir, se bornant à maugréer quelques jurons incompréhensibles entre ses dents.


  
Ortega repoussa dans un coin de la pièce la chaise ensanglantée où s’était tenue la Cyclope. Puis il en prit une autre et vint s’asseoir de l’autre côté du bureau face à ses deux prisonniers.


  
— Olenka avait raison, Winch. Vous êtes un obstiné, et de la pire espèce.


  
— Comment pouviez-vous être sûr que nous allions parvenir jusqu’ici ?


  
— Mais je ne l’étais pas, dit aimablement le colonel. Après tout, les renseignements que vous a fournis Keyhole étaient assez fragmentaires. Seulement, je devais tenir compte de votre chance infernale. Et, de toute manière, j’avais prévu de me débarrasser de ces gens-là avant le début des opérations sérieuses.


  
— Nous avons pu apprécier votre… travail, Ortega. Vous êtes venu avec toute une division aéroportée ?


  
— Oh, vingt hommes m’ont suffi. Ce sont des soldats d’élite. Et puis, celle que vous appelez la Cyclope m’a aidé en laissant croire à ses tueurs que nous étions venus pour les évacuer le lendemain. Ils ne se sont pas méfiés. Et elle non plus, d’ailleurs. Cette pauvre Olenka était plus forte en piraterie qu’en politique ; elle se croyait encore mon alliée.


  
Largo enregistra l’information. Vingt hommes. Tout en gardant son regard calmement fixé sur son vis-à-vis, son cerveau tournait à dix mille tours. Les Moros de Sharn avaient une chance. Donc, Simon et lui pouvaient encore s’en tirer. Tout ce qu’il fallait faire, c’était tenir une heure.


  
— Vos partenaires n’ont vraiment pas de veine, ricana-t-il. Anderson, ce malheureux Keyhole, la Cyclope…


  
Le sourire du Philippin s’élargit.


  
— Compliments, Winch, compliments. Je vois que vous avez deviné beaucoup de choses. C’est un plaisir de vous avoir comme adversaire. Vous êtes très fort. Dommage, nous n’aurons jamais l’occasion de nous affronter dans une partie d’échecs, cela m’aurait beaucoup plu.


  
Gagner du temps.


  
— Pourquoi avoir liquidé la Cyclope, Ortega ?


  
— Vous m’étonnez de ne pas l’avoir compris. Elle était devenue un témoin inutile. Et vous auriez été très capable de la retourner : vous êtes trop riche, Winch.


  
Largo sauta sur l’occasion.


  
— Justement. Combien voulez-vous pour notre liberté, à Simon et à moi ?


  
Le colonel éclata de rire.


  
— Mais l’argent ne m’intéresse pas, mon pauvre ami. Je croyais que vous le saviez depuis longtemps. Ce que je veux, c’est le pouvoir. Et je l’aurai. Ce n’est plus qu’une question de semaines…


  
— Vous allez lancer vos soldats d’élite à l’assaut de Malacanang1 ? C’est quoi, ces types ? Les nouveaux guerriers de l’Ordre Noir ?


  
Mais rien ne pouvait entamer la bonne humeur de l’officier philippin.


  
— Quelque chose comme ça, Winch. Ma future garde prétorienne, si vous préférez. J’ai deux mille hommes semblables qui s’entraînent en secret depuis des mois, à peine à une centaine de kilomètres d’ici. Cette vaste région inhabitée au-delà de la mangrove convenait à merveille pour nos projets.


  
— Nos projets ?


  
— Ceux que je partage avec mon associé, bien entendu.


  
— C’est juste. J’avais oublié ce cher Schultz. À propos, où est-il passé, celui-là ?


  
— Juste derrière vous, fit une voix d’homme haut perchée dans le dos des prisonniers.


  
Simon sursauta et se tordit le cou pour tenter d’apercevoir le nouvel arrivant.


  
Largo, lui, ne se retourna pas.


  
— Entrez donc, Midsummer, fit-il d’une voix calme. Il ne manquait plus que vous.


  
 


  
L’homme qui contourna le bureau pour venir prendre place à côté d’Ortega était bien celui dont Largo avait vu la photographie barrée de noir dans la propriété de son père à Beverly Hills. Proche de la cinquantaine, le nez chaussé de grosses lunettes d’écaille du businessman américain type, les cheveux abondants et grisonnant aux tempes… Mais la voix de fausset détonnait dans ce physique aux apparences de mâle solide ; et le regard derrière les verres était celui d’un névrosé.


  
Cette fois, Ortega ne cacha pas sa surprise. Quant à Simon, il fixait son ami avec un ahurissement sans bornes.


  
— Midsummer ? bredouilla-t-il. Ce type, c’est le mec qui était censé s’être fait flinguer sur le Morning Rose ?


  
— En personne, sourit Largo en regardant ironiquement l’homme aux lunettes d’écaille. Graham Midsummer, ressuscité d’entre les morts.


  
— Comment aviez-vous compris ça ? aboya le colonel.


  
— Grâce à Keyhole. Et aussi grâce à ce qui se trouve dans la poche gauche de mon jean.


  
Sur l’ordre bref d’Ortega, l’un des soldats fouilla la poche et déposa sur le bureau le caillou noir que Largo avait trouvé trois jours plus tôt au bord du torrent.


  
Le Philippin et l’Américain regardèrent le caillou en hochant la tête, puis leurs yeux revinrent se poser sur le jeune milliardaire avec un intérêt nouveau.


  
— Décidément, murmura Ortega, nous vous avions réellement sous-estimé, Winch.


  
— Qu’est-ce que c’est que ce truc ? cria Simon. Ces guignols ont l’air de savoir de quoi tu causes, mais moi, j’y pige que dalle.


  
Largo tourna la tête vers lui.


  
— Je n’avais pas compris tout de suite le dernier message de Keyhole, Simon. « Tantale »… j’avais d’abord cru qu’il pensait à lui-même, à la tentation qui l’avait amené à trahir. Ou alors qu’il avait fait allusion au vieux Midsummer qui, tel l’ancien roi de la mythologie, avait accepté de sacrifier son propre fils à ses ambitions. Ce n’est qu’un peu plus tard, après avoir posé quelques questions à Kadjang, que je me suis rendu compte de mon erreur. Keyhole n’avait pas voulu parler de Tantale, mais du tantale…


  
— C’est-à-dire ?…


  
— Ça, répondit Largo en montrant le caillou d’un mouvement du menton. Un métal rare, extrêmement dur et totalement insensible à la corrosion. Son minerai accompagne celui du niobium, lequel se trouve généralement en sous-produit des filons pauvres en étain. Les quatre principales sources de tantale se trouvent au Canada, en Bolivie, en Malaisie et en Sibérie occidentale.


  
— Comment sais-tu tout ça ? demanda l’Israélien, les yeux ronds. Tu trimbalais une encyclopédie ?


  
— J’ai tout de même fait des études économiques assez poussées et la chimie industrielle figurait au programme. Mais surtout, après avoir interrogé Kadjang, j’ai passé le reste de la nuit à dialoguer sur ondes courtes avec un des agents du Groupe W à Sidney. C’est lui qui, entre autres, m’a appris que les exploitations de tantale que je viens de citer, sauf celles de Sibérie, étaient en parts majoritaires la propriété de la Midsummer Mining Co. Comme par hasard. Je ne me trompe pas, mon cher Graham ?


  
— Continuez, fit sèchement l’Américain.


  
— Très bien. Alors, commençons par le début. Vers 1965, 1966, une équipe de prospecteurs envoyée par le vieux Midsummer parcourt la presqu’île de Zamboanga… Intérêt normal, puisque la Midsummer Mining Co possédait déjà des exploitations minières dans le nord des Philippines. Ils n’y découvrent rien de bien intéressant à première vue : des traces de cuivre, un peu d’étain… pas de quoi justifier les énormes investissements que demanderait une exploitation régulière en pleine jungle. Mais des analyses complémentaires des échantillons révèlent la présence d’importantes quantités de tantale dans plusieurs collines de la péninsule. En fait, il semblerait même que ces gisements soient largement supérieurs à ceux du Canada, de la Bolivie et de la Malaisie réunis.


  
» Jusqu’à cette époque, le tantale avait une certaine valeur, sans plus. Sa principale utilité était de servir à faire des prothèses chirurgicales. Or, voilà que brusquement on lui découvre un grand intérêt stratégique car il devient un métal clé dans la fabrication de la nouvelle génération de missiles atomiques à longue portée. Sa valeur monte en flèche et le vieux Midsummer se réintéresse aussitôt à Zamboanga. Mais juste trop tard, car les Moros viennent de déclencher la révolte ouverte contre le gouvernement de Manille. C’était au début des années 1970.


  
» Midsummer voit donc cette fortune risquer de lui passer sous le nez. L’ennui avec les milliardaires, c’est que plus ils sont riches, plus ils veulent posséder. Le vieil Horace était de cette espèce de voraces insatiables. Comme mon père adoptif, hélas. Un type d’homme que j’ai été bien forcé d’apprendre à connaître. Mais ce n’est pas seulement l’appât d’un gain supplémentaire qui braque Midsummer sur Zamboanga. C’est également le souci de protéger une partie de sa fortune existante. Si jamais les Moros obtiennent leur autonomie et découvrent cette richesse encore ignorée de leur sous-sol, ils seraient capables de se lancer dans une exploitation massive qui ferait s’effondrer les cours du marché. Les Midsummer attendent donc en rongeant leur frein la fin de la guerre. Celle-ci se termine enfin, sous la pression des pays arabes producteurs de pétrole, par la convention de Tripoli en décembre 1976. Seulement, la fraction dure de la BMA se replie dans la jungle de la presqu’île dont elle entend garder le contrôle. Et le vieil Horace ne se voit pas plus avancé qu’avant. Au contraire, la situation risque de s’enliser pour un temps indéterminé.


  
» Les Midsummer se mettent alors à la recherche de l’homme qui pourrait les aider à mettre la main sur Zamboanga. Ils le trouvent en la personne d’Angel Ortega, jeune colonel d’aviation ambitieux qui rêve de renverser l’oligarchie du président Marcos et qui se trouve justement être le chef d’état-major en second du Southern Command. Les deux parties trouvent tout de suite un terrain d’entente : Midsummer financera la préparation de putsch du colonel Ortega et celui-ci, en échange, leur abandonnera la concession exclusive de la péninsule de Zamboanga après sa prise de pouvoir.


  
» Mais, pour cela, il faut relancer la guerre. D’abord, bien sûr, pour chasser les Moros de leur territoire. Mais aussi parce que cette guerre sera une excellente occasion de balayer Marcos, de plus en plus débordé par l’aile droite de ses jeunes officiers. L’ennui, l’expérience précédente venait de le montrer, c’est que, pour être sûrs d’écraser définitivement les musulmans du Sud, les Philippins ont besoin de l’aide active des Américains stationnés dans leur pays. Or, ceux-ci sont loin d’être chauds : peur de se retrouver plongés dans l’escalade d’un nouveau Vietnam, crainte des réactions de l’OPEP et orientation non interventionniste de la nouvelle administration Carter. D’autre part, pour ne rien arranger, les dissidents de la BMA semblent éviter tout acte de provocation qui les mettrait dans leur tort aux yeux de l’opinion publique.


  
» C’est alors que Midsummer et Ortega ont l’idée machiavélique de fabriquer cette provocation de toutes pièces en chargeant des mercenaires de se substituer aux Moros. Le vieil Horace se souvient d’une ancienne base japonaise secrète, appelée Siwak Point, dont il avait supervisé le dossier au temps où il dirigeait une commission d’enquête sur les crimes de guerre japonais. Ortega, sur ses indications, parvient à retrouver cet endroit et le rocher est réaménagé en secret pour servir de refuge aux pirates. Quant à ceux-ci, ils seront recrutés dans les prisons et dirigés par la Cyclope, que le hasard avait fait tomber du ciel, au sens propre, entre les mains d’officiers dévoués au colonel. Tout se met donc en place et les prétendues attaques moros peuvent commencer. Avec, en point d’orgue, le massacre du Morning Rose.


  
— Tu veux dire, s’exclama Simon, que ces salauds ont été jusqu’à maquiller l’attaque de leur propre yacht ?


  
— Oui, contrairement à ce que j’avais pensé en premier lieu. C’était un excellent moyen de permettre au vieil Horace d’ameuter l’opinion américaine pour convaincre d’aider les Philippins à venir à bout des Moros. Qui aurait osé le soupçonner d’une autre motivation que celle de vouloir venger son fils sauvagement tué ?


  
— Et les autres types du bateau ?


  
— Choisis et froidement sacrifiés pour renforcer l’indignation générale. Un haut fonctionnaire américain, un parlementaire philippin, tous deux invités à une croisière de luxe avec leurs secrétaires et quelques filles… Les victimes idéales pour secouer les parlements des deux pays.


  
— Et Schultz, alors ? Le vrai ?


  
— Enterré à Zamboanga avec son homologue philippin. C’est là où je me suis tout d’abord trompé, Simon. Roshman, qui servait d’homme de liaison entre Ortega et le vieux Midsummer, avait inventé cette histoire de 300 000 dollars pour renforcer à mes yeux l’explication d’une attaque par les Moros. Quand tu m’as appris la présence du cadavre de Strängl à bord du Morning Rose, j’ai tout naturellement pensé qu’on l’avait substitué à celui de Schultz qui me semblait alors le seul complice possible des pirates. Cette idée s’est renforcée par le fait que Kaplan connaissait Graham sous ce nom ; celui-ci avait en effet, par coïncidence, pris cette identité aux yeux de la Cyclope, sans doute pour ne pas lui donner trop d’idées. La chef pirate devait rester une simple exécutante et ne pas en savoir plus qu’il n’était indispensable.


  
» Ce n’est que lorsque j’ai compris que c’était en réalité Horace Midsummer qui tirait les ficelles de toute l’affaire qu’il m’a paru difficile de croire que Graham avait été tué. Aussi cupide soit-il, le vieux salaud ne se serait pas associé avec l’homme responsable de la mort de son fils unique. Donc, Graham était vivant. Donc, c’était son cadavre, et non celui de Schultz, que le corps de Strängl avait remplacé pour être enterré dans la plus stricte intimité à Beverly Hills. Donc, Roshman était forcément dans le coup et l’histoire des 300 000 dollars était de la fiction pure. Donc, l’attaque du Morning Rose n’était pas le fait du hasard mais découlait d’un plan sordide soigneusement préparé des deux côtés du Pacifique. Donc, Henry Anderson, responsable local de la CIA et premier secrétaire de l’ambassade US, avait été forcément acheté par les Midsummer car il avait un rôle indispensable à jouer pour accréditer toute l’opération. Et tant les Philippins que les Américains n’y auraient vu que du feu sans un grain de sable nommé Simon Ben Chaïm.


  
» La suite, tu la connais, puisque tu as fait partie du lot de faux coupables condangés à être pendus avec toute la publicité désirable. Les remous que cette exécution devait provoquer dans le Sud auraient suffi à relancer la guerre d’elle-même. Pendant tes interrogatoires à Makiling, tu as lâché mon nom. Ortega a immédiatement prévenu Roshman qui s’est empressé de me coller deux tueurs aux fesses. Ils ont failli m’avoir à New York au moment où je venais de retrouver le collecteur de fonds du FLNM chargé par Malunaï de me prévenir de ton arrestation. Mais ils m’ont manqué et les choses ont commencé à aller un peu moins bien pour Ortega et consorts.


  
» D’abord, j’arrache les condangés à la potence. Ensuite, le Pentagone se montre un peu plus rétif que prévu à l’idée de l’intervention, en dépit des moyens de pression exercés par le vieux Midsummer. Ortega décide alors de relancer la balle et commence par tenter de faire assassiner l’envoyé du Pentagone, Daniels, par des hommes de main déguisés en Moros. L’attentat échoue grâce à nous, et ce cher colonel réédite aussitôt son coup, cette fois au détriment de son propre complice, Henry Anderson. Là, malheureusement, il réussit et les Américains se voient enfin forcés d’intervenir. Pour plus de sûreté, Ortega fait arrêter Keyhole et le convainc de retourner sa veste, le chargeant de lui communiquer l’emplacement du camp de la BMA à l’aide de son appareil photo truqué. Mais là, conclut Largo en ramenant son regard vers les deux hommes derrière le bureau, j’ai le plaisir de vous apprendre que vous avez échoué. Voilà, messieurs, fin de l’exposé. Je m’excuse d’avoir été un peu long. Ai-je oublié quelque chose ?


  
Il y eut un silence. Puis, Ortega hocha le menton en souriant, une lueur d’approbation dans ses yeux noirs.


  
— Vous savez vous servir de votre tête, Winch, c’est incontestable. Dommage pour vous qu’elle ne doive plus rester très longtemps sur vos épaules. Non, vous n’avez rien oublié. À part quelques détails sans importance, vous avez parfaitement reconstitué l’ensemble de l’opération. Mais qu’est-ce qui vous permet de croire que votre ami Keyhole ne pourra pas me communiquer les coordonnées du camp des rebelles ? Il ne vous y a pas accompagné ?


  
— Si. Il y est même enterré depuis deux jours. Le pauvre type est mort à cause de vous, Ortega. Inutilement. J’avais déconnecté votre petit émetteur avant même que nous nous soyons mis en route pour rejoindre le camp.


  
— Alors, vous avez fait exactement ce que j’espérais, dit calmement le Philippin.


  
Largo le regarda avec étonnement. L’autre, toujours souriant, consulta son bracelet-montre.


  
— Les bombardiers américains décolleront dans exactement vingt-quatre heures moins vingt minutes. Je les précéderai dans mon avion personnel avec un récepteur d’ultrasons. Les bombes tomberont exactement sur le camp.


  
— Je ne comprends pas.


  
Ortega rit doucement.


  
— Allons, mon cher… je me doutais bien que vous seriez assez malin pour découvrir mon petit bricolage. De plus, ce brave Keyhole aurait pu avoir des remords et tout vous avouer. Je ne lui ai donc pas parlé du beeper2 que j’avais dissimulé dans son briquet. J’ai toujours été fasciné par les ressources de l’électronique, voyez-vous. Il me suffira de sillonner le secteur. Dès que je passerai à moins de vingt kilomètres du camp, je connaîtrai son emplacement.


  
Atterré, Largo se mordit les lèvres en se rappelant Sharn remettant le Dupont dans la poche du cadavre.


  
S’ils avaient pu se douter…


  
— Vous voyez bien que nous devrions jouer aux échecs ensemble, poursuivit gaiement le colonel. Je gagnerais, forcément, mais la partie serait passionnante.


  
Les regards de Largo et de Simon se croisèrent. Le poids de l’évidence les accablait. Tout, maintenant, dépendait de Sharn et de ses hommes. S’ils ne réussissaient pas à vaincre les soldats d’Ortega, les Moros de Zamboanga étaient perdus.


  
Sans même parler d’eux deux.


  
Gagner du temps.


  
Largo sentait que ses bras commençaient à s’ankyloser. Ses liens étaient trop serrés. Il s’adressa à l’Américain, qui s’était contenté jusque-là d’écouter ses explications avec un air d’absence glacée.


  
— Être complice d’un génocide n’a pas l’air de troubler votre conscience, Midsummer ?


  
L’autre haussa les épaules.


  
— Les affaires sont les affaires, Winch. Vous devriez le savoir. Que représentent quelques milliers d’indigènes au regard de la nouvelle fortune qui m’attend ? Il y a cinquante ans à peine, personne ne s’en serait soucié.


  
— Charmant. Et comment expliquerez-vous votre soudaine… réapparition ?


  
— À ce moment-là, cela n’aura plus aucune espèce d’importance. Nous aurons le pouvoir et on ne pensera plus à rien d’autre qu’à venir me manger dans la main. Les Philippines sont un pays riche, Winch. Et avec le tantale et mes autres mines de tungstène et d’uranium, nous pourrons même avoir nos propres armes atomiques…


  
— Ça y est ! ricana sombrement Simon. Encore un cinglé qui se prend pour un nouvel Hitler.


  
Midsummer sursauta et foudroya l’Israélien du regard. Il faillit répliquer mais se contint et revint à Largo avec un sourire méchant.


  
— J’ajoute que je suis particulièrement ravi de vous voir vivre vos derniers instants, Winch. Votre maudit Groupe W sera enfin démantelé et ce sera moi, Graham Midsummer, qui deviendrai l’homme le plus riche du monde.


  
— Votre père n’est pas encore mort, fit Largo avec mépris. Ni moi non plus.


  
— Vous, ce n’est plus qu’une question de minutes. Quant à mon père… (Midsummer s’interrompit et se tourna vers le colonel, qui avait suivi l’altercation d’un œil ironique.) Réglez ça au plus vite, Ortega. J’en ai assez entendu, je vais me préparer pour notre départ. Après un mois sur ce fichu rocher, j’ai plus que hâte de retrouver la terre ferme.


  
Et sans plus un regard pour les deux prisonniers, il sortit dans le couloir.


  
— Un caractère un peu faible, commenta Ortega lorsque la porte fut refermée. Dominé toute sa vie par la personnalité de son père ; une situation classique… Et apparemment il vous jalouse, Winch. Il vous jalousait, devrais-je dire. Amusant. Mais si nous revenions aux choses sérieuses…


  
Il lança un ordre et deux des trois soldats quittèrent la pièce en courant. Le colonel se leva et s’approcha de l’émetteur-récepteur, dont il manœuvra le curseur de réglage.


  
— 7 836 kilohertz, c’est bien ce que vous aviez dit, n’est-ce pas ?…


  
— De quoi voulez-vous parler ? sursauta Largo.


  
Ortega se retourna avec un sourire froid.


  
— Je reste en liaison avec mon QG où que je me trouve, Winch. Il y a deux heures que j’ai appris votre petit raid sur Balacan. Ce ne pouvait être que vous, forcément. Je n’ai plus eu qu’à me préparer à vous recevoir. Et comme aucun Moro ne sait piloter, seul Kaplan pouvait se trouver aux commandes du C-130 que vous avez volé. J’ignore par quel hasard vous lui avez mis aussi rapidement la main dessus après son évasion, je vous l’ai déjà dit, je tiens compte de votre chance… D’ailleurs, vous avez prononcé son nom tout à l’heure.


  
— Bon, je l’admets ! Kaplan nous a transportés jusqu’ici, Simon et moi. Et alors ?


  
Le Philippin poussa un soupir de lassitude.


  
— Quand donc cesserez-vous de me prendre pour un imbécile ? Pourquoi Kaplan continuerait-il à tourner au-dessus de Siwak Point ? Mes hommes l’ont entendu à plusieurs reprises. Et ne me dites pas qu’il attend de se poser pour vous récupérer, même un gosse de six ans sait qu’un C-130 n’est pas un hydravion. Combien d’hommes se trouvent à bord, Winch ?


  
Largo tressaillit. Il réussit à jeter un coup d’œil sur la montre au poignet d’Ortega. Il était 5 h 35. Il sentit que la demi-heure qui allait suivre risquait d’être la plus longue de sa vie.


  
Et aussi, plus que probablement, la dernière. Si seulement il parvenait à se dégager de ses liens…


  
— Aucun, mentit-il. Simon et moi étions seuls.


  
— Ça suffit ! cria soudain Ortega en frappant le bureau du poing. Si vous aviez été assez fous pour avoir projeté de sauter seuls sur Siwak Point, vous auriez trouvé des dizaines d’appareils légers plus faciles à voler qu’un C-130. Et surtout un C-130 avec cent vingt parachutes à bord. Je ne sais pas ce que vous avez mijoté, mais vous allez contacter Kaplan et lui dire que vous n’avez plus besoin de lui ; il ira se poser à l’intérieur du pays à un endroit que je vous indiquerai sur la carte.


  
— Allez vous faire foutre !


  
— Je peux vous faire torturer jusqu’à ce que vous cédiez, Ben Chaïm ou vous.


  
— Ne dites pas d’âneries, Ortega. De toute manière, vous avez projeté de nous tuer. Alors, un peu plus tôt, un peu plus tard…


  
Vingt minutes.


  
Le colonel se redressa, tout son calme retrouvé.


  
— Vous apprendrez que j’ai toujours un atout de réserve, Winch. Celui-ci m’est tombé entre les mains par hasard. Je savais qu’il me servirait un jour ou l’autre… Vous céderez.


  
— Ça m’étonnerait.


  
— Ne parlez pas trop vite…


  
La porte s’ouvrit et les deux soldats entrèrent, traînant entre eux deux une jeune femme blonde qui se débattait faiblement.


  
— Oh ! non, gémit Simon.


  
Largo eut l’impression qu’on lui déversait du plomb fondu à travers le cerveau.


  
Ce n’était pas possible… Il rêvait un cauchemar absurde, irréel…


  
La dernière fois qu’il l’avait vue, trois semaines plus tôt, elle se trouvait à vingt mille kilomètres de là, en plein cœur de New York.


  
C’était Marjan Texel.
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    1. Palais présidentiel à Manille.


    2. Émetteur ultrasonique extrêmement miniaturisé fonctionnant sur une pile minuscule d’une autonomie de dix à douze jours.

  



  
Mardi 10 octobre

  5 h 45


  
Elle portait une jupe et un chemisier en loques et semblait à bout de forces, comme hébétée. Son visage blafard était profondément creusé et ses cheveux blonds pendaient pitoyablement sur ses épaules, raides de crasse et de transpiration.


  
Les yeux bleus de Marjan, mangés de cernes, s’arrondirent en reconnaissant les deux jeunes gens ligotés sur leurs chaises. Sa bouche s’ouvrit pour une exclamation de surprise, mais les deux soldats ne lui laissèrent même pas le temps de la pousser. Ils la bâillonnèrent brutalement avec un foulard, la basculèrent sur le lit et l’attachèrent solidement sur le dos avec des lanières de cuir.


  
Simon faillit briser sa chaise en tentant de s’arracher aux cordes qui l’immobilisaient.


  
— Qu’est-ce que ça veut dire ? ! hurla-t-il. Marjan ! Qu’allez-vous lui faire, espèce de babouin syphilitique ?


  
Ortega considéra ses efforts avec un sourire railleur.


  
— L’heure n’est plus aux explications, Ben Chaïm. L’aube est trop proche. Quant à ce que mes hommes vont faire à cette charmante personne, cela dépendra de votre ami. À vous de le convaincre de se montrer raisonnable.


  
— Après tout, Mlle Texel était votre petite amie, pas la sienne.


  
L’Israélien rugit d’impuissance en voyant l’un des Philippins en uniforme noir arracher le chemisier et le soutien-gorge de la jeune Hollandaise. La malheureuse se tordait sur le lit, essayant en vain d’échapper aux mains qui exploraient sans ménagement ses seins dénudés.


  
Simon tourna un regard éperdu vers Largo. Assommé par ce revirement inattendu, celui-ci se sentait glacé, incapable de réfléchir. Il éprouvait soudain l’écrasante fatigue de ses trois nuits sans sommeil, mais il fit, de toutes ses forces, appel à sa volonté pour remettre son cerveau en route. Penser. Plus qu’un quart d’heure. Penser. Évaluer les chances.


  
Il entrevit une solution possible. Désespérée. La seule.


  
Sur l’injonction du colonel, le deuxième soldat exhiba une lourde paire de tenailles. Se penchant sur le lit, il empoigna le sein gauche de Marjan et le pressa férocement pour faire saillir le mamelon. Puis, assurant ses tenailles dans l’autre main, il enserra la délicate pointe brune ainsi érigée entre les deux mors de l’horrible instrument. Adossé à la porte, son M16 à la main, le troisième homme en noir regardait la scène en ricanant.


  
La sueur jaillit du front de Simon.


  
— Non ! hurla-t-il.


  
Ortega ne lui prêta aucune attention.


  
— Alors, Winch ? L’agonie de cette jeune personne risque d’être fort douloureuse.


  
Largo ne répondit pas.


  
— Tant pis pour elle, laissa tomber le colonel en faisant signe à l’homme aux tenailles.


  
— Attendez…, dit Largo.


  
Le bourreau retint sa main.


  
— Vous gagnez, Ortega. Je vais appeler Kaplan.


  
 


  
— Allô, Mère Poule ? Ici Poussin. Allô, Mère Poule ? Ici Poussin…


  
Les doigts du garçon relâchèrent la touche d’émission du micro. Le sang circulait douloureusement dans les artères de ses mains libérées. Il se gratta le dos d’un geste apparemment machinal, sortant à demi sa chemise de son jean. Ses jambes étaient toujours attachées aux barreaux de la chaise sur laquelle les soldats l’avaient transporté jusque devant l’émetteur.


  
— Eh bien ?


  
— Il ne répond pas. Il est sans doute trop loin.


  
— Cet émetteur a une portée illimitée. Essayez encore.


  
— Allô, Mère Poule ? Ici Poussin. Allô, Mère Poule.


  
Et soudain, la voix joyeuse de Freddy Kaplan éclata dans le haut-parleur.


  
— Largo ! ? Qu’est-ce que tu foutais, mille millions ! On se faisait un sang d’encre.


  
Les muscles du jeune homme frémirent.


  
— Mon portatif était noyé. Je t’appelle du PC de la Cyclope.


  
— Tu as réussi à y arriver ! ? Formidable ! Je serai sur toi dans dix minutes pour lâcher mes acrobates. Comment ça se présente, là en bas ?


  
Largo sentit la main du colonel se crisper sur sa nuque. Il prit une profonde inspiration.


  
— Ortega est ici avec vingt hommes, cria-t-il aussi vite qu’il le put. Dis à Sharn de…


  
— Traître ! rugit le Philippin en lui arrachant le micro des mains et en coupant le contact.


  
Il lui assena une gifle si violente que la chaise de Largo faillit basculer en arrière La joue en feu, le jeune milliardaire éclata de rire.


  
— Quoi que vous fassiez à présent, vous êtes fichu, Ortega. Vous allez avoir une centaine de paras sur le dos dans dix minutes.


  
— Imbécile ! Dix minutes, c’est plus qu’il ne m’en faut. Mes hommes sont déjà à leur poste avec des mitrailleuses à balles incendiaires. Pas un de tes Moros n’atterrira vivant sur le rocher. Tuez-les ! aboya-t-il en tagalog en montrant les prisonniers aux trois soldats. Ensuite, rejoignez-moi immédiatement en haut.


  
Et il se précipita en courant hors de la pièce.


  
Les deux bourreaux de Marjan s’écartèrent du lit pour empoigner leurs M16. Le soldat près de la porte pointait déjà son arme en direction de Simon. La main droite de Largo tira fébrilement sur sa chemise, trouva le couteau dans son étui et le lança au moment précis où l’homme appuyait sur la détente. La longue lame noire se planta jusqu’au manche dans la gorge du Philippin qui s’affala dans un gargouillis de sang, lâchant une longue décharge de feu vers le plafond.


  
Les deux autres pivotèrent et tirèrent ensemble. Largo eut juste le temps de se laisser tomber sur le côté. La double rafale lui rasa les cheveux, hachant de balles les cadrans de l’émetteur.


  
En poussant un cri terrible, Simon réussit à se faire basculer avec sa chaise dans les jambes d’un des soldats, qui tomba lourdement sur le sol de pierre. L’autre, surpris, eut le réflexe de s’écarter et se retourna vers ce nouvel adversaire inattendu. Le second poignard de Largo l’atteignit à la nuque, transperçant son bulbe rachidien et le foudroyant sur le coup. Il tomba lentement, figé comme un arbre abattu.


  
Le soldat survivant était l’homme aux tenailles. Il repoussa violemment l’Israélien incapable de se défendre puis, sifflant de colère et de peur, tenta de se remettre debout. Largo n’avait plus de couteau. Toujours immobilisé au sol par ses jambes liées à la chaise, il regarda désespérément autour de lui et aperçut, posés contre le mur à moins d’un mètre, les deux Fal qu’on leur avait confisqués. Prenant appui sur ses bras, il rampa jusqu’à eux.


  
Mais il les atteignit trop tard ; le Philippin l’avait déjà mis en joue. Son visage lisse déformé par un rictus de haine, il pressa la détente.


  
Cela fit « clic ».


  
Pendant une microseconde, les deux hommes se fixèrent dans les yeux, paralysés par la même stupeur. Puis, retrouvant ses réflexes, le soldat éjecta le chargeur vide et fouilla frénétiquement dans une poche à la recherche de nouvelles cartouches. Mais quand il vit son adversaire pointer le Fal dans sa direction, il comprit qu’il n’aurait pas le temps de recharger et se précipita vers la porte.


  
Largo n’hésita pas : il abattit froidement le fuyard de trois balles dans le dos.


  
Il brisa ensuite un barreau de sa chaise d’un quatrième coup de feu et dégagea ses jambes. Puis il récupéra ses couteaux sur les deux premiers cadavres et s’en servit pour délivrer Simon.


  
Celui-ci éclata d’un rire nerveux.


  
— Largo, mon petit vieux, c’est toujours un sacré plaisir de te voir utiliser tes joujoux. Tu as un don, c’est pas possible…


  
Le jeune milliardaire n’eut pas un sourire. Il tendit un des couteaux à l’Israélien.


  
— Occupe-toi de Marjan. Je vais essayer de contacter Freddy pour retarder le largage. S’il est encore temps.


  
Mais un coup d’œil suffit à lui faire comprendre que l’émetteur était irrémédiablement hors d’usage. Les rafales des M16 l’avaient complètement déchiqueté. Il essaya le contact, sans conviction. Il n’y eut même pas un grésillement. Haussant rageusement les épaules, il empoigna le second Fal, trouva les musettes contenant les grenades et les chargeurs de rechange et revint vers le centre de la pièce dévastée. L’air puait la cordite et le sang frais. Assise sur le lit, son chemisier ouvert sur sa poitrine nue, Marjan sanglotait convulsivement dans les bras du jeune Israélien.


  
— Oh, Simon, Simon… Quel cauchemar, mon chéri…


  
Largo les sépara sans ménagement et tendit l’un des Fal à la jeune femme ahurie qui leva vers lui deux yeux de porcelaine noyés de larmes.


  
— Désolé, Marjan, fit-il sèchement. Les retrouvailles seront pour plus tard et les explications aussi. Prenez ça. Je suppose que, comme flic, vous savez vous en servir.


  
— Mais…


  
— Prenez et essayez de tenir le coup. Nous ne sommes pas sortis de l’auberge, loin de là.


  
Marjan eut un regard épouvanté pour les trois cadavres et réprima un nouveau sanglot.


  
— Je ne pourrai jamais, Largo. Je suis tellement…


  
— Il le faut, Marjan, la coupa-t-il d’une voix légèrement radoucie. C’est notre vie qui est en jeu. Et pas seulement la nôtre, d’ailleurs. Simon, prends un des M16 et recharge-le. Moi, je préfère garder l’autre Fal.


  
L’Israélien obtempéra.


  
— Que faisons-nous ?


  
Largo tendit l’oreille. Aucun bruit ne leur parvenait de l’extérieur de la pièce.


  
— Tous les hommes d’Ortega doivent être à la surface. Nous allons traverser le premier niveau et sortir par le couloir ouest, le plus éloigné d’ici.


  
— Et après ?


  
— On tire à vue sur tout ce qui porte un uniforme noir. La période de délicatesse est terminée, Simon. Je ne sais pas si Freddy a compris mon message et si les Moros de Sharn vont sauter. Mais au cas où ils le feraient, comme ces pauvres types ne sont que trente et pas cent, autant qu’il y ait le moins de monde possible en bas pour les accueillir.


  
— Ce qui me plaît dans ce genre de stratégie, sourit largement Simon, c’est qu’elle est facile à comprendre.


  
***


  
Largo se glissa prudemment jusqu’au faîte d’une petite éminence masquée par quelques buissons et risqua un coup d’œil aux alentours. Il ne vit pas un chat.


  
L’aube se levait à peine et les premières lueurs du soleil qui allait naître étaient encore cachées par la jungle de la mangrove. Dans la demi-pénombre, le jeune homme constata que la surface du grand rocher était beaucoup plus tourmentée qu’il ne l’avait cru au premier abord. Son champ de vision ne lui montrait qu’excroissances pierreuses entrecoupées de ravinements, le tout ponctué de massifs végétaux accrochés au peu de terre accumulée là depuis des millénaires au gré du vent. Un relief idéal pour progresser sans se faire voir. Par contre, on pouvait difficilement trouver un terrain convenant plus mal à un lâcher de parachutistes. Surtout pour des hommes qui allaient tenter leur premier saut sous le feu d’un ennemi bien armé.


  
Seul le jacassement des milliers d’oiseaux de la forêt proche, qui saluaient l’aurore, troublait le silence oppressant. Affinant son regard, Largo aperçut brièvement quelques silhouettes qui traversaient en courant un espace découvert à deux cents mètres de là. Les hommes d’Ortega achevaient de prendre position aux quatre coins du rocher.


  
Il fallait absolument trouver un moyen de retarder le débarquement des Moros.


  
Largo fit signe aux deux autres de le rejoindre. Marjan et Simon obtempérèrent sans bruit, pliés en deux pour échapper aux regards des soldats. Au moment ou ils s’aplatissaient à côté de Largo, ils entendirent le bourdonnement du quadrimoteur qui s’approchait.


  
Les oiseaux se turent, terrorisés, et le C-130 surgit brusquement au ras des arbres. Il survola le rocher dans un grondement de tonnerre et fila vers la mer au-dessus de laquelle il opéra un large virage sur l’aile. Il n’y eut aucun coup de feu. Largo comprit amèrement qu’Ortega avait sans doute ordonné à ses hommes de ne tirer qu’à coup sûr.


  
— Largo, souffla Simon. Regarde, là, à gauche…


  
Suivant la direction indiquée, Largo distingua à trente mètres à peine deux hommes qu’il n’avait pas remarqués jusqu’alors. Leurs uniformes noirs se confondaient presque avec les buissons environnants. Accroupis devant une mitrailleuse de calibre trente, les deux soldats ne quittaient pas des yeux le C-130 qui revenait droit vers le rocher. Absorbés par leur cible, ils n’avaient pas vu les trois fugitifs.


  
Excellente occasion de lancer un signal.


  
— Grenade, dit-il à voix basse.


  
Et il prit une des deux lourdes grenades quadrillées dans sa musette. Simon en fit autant et ils arrachèrent la goupille d’un même geste. Puis, se mettant debout, ils balancèrent le bras en arc de cercle.


  
L’avion se rapprochait.


  
— Un… deux… trois !


  
Après une haute parabole dans l’air gris, les deux grenades retombèrent au pied de la mitrailleuse. La double explosion illumina d’un éclat bref et terrifiant les corps des deux Philippins projetés hors de leur abri.


  
Son M16 à la main, Simon se rua en terrain découvert vers le point d’impact encore fumant. Largo se tourna vers la mer et tressaillit : le C-130 s’était mystérieusement évanoui. Pourtant, le ronronnement de ses hélices lui parvenait encore. Où était-il passé ? Kaplan avait-il vu l’explosion ? Avait-il compris le danger ?


  
Déjà Simon revenait en courant. Plusieurs coups de fusil isolés éclatèrent sans le toucher. L’Israélien se laissa tomber à côté de Marjan et de Largo avec un rire muet.


  
— Encore deux salauds de moins, haleta-t-il. Ça en fait déjà cinq. On recommence ce coup-là encore sept ou huit fois et on aura gagné la guerre à nous tout seuls.


  
— Ça m’étonnerait qu’Ortega nous laisse faire. On s’est fait repérer. La mitrailleuse ?


  
— Foutue. Canon tordu. Freddy a vu ?


  
— Sais pas. Il a… Non, le voilà !


  
Le lourd quadrimoteur venait de resurgir à l’autre bout du rocher, presque au ras des vagues. Il remonta en demi-chandelle jusqu’à huit cents mètres, effectua un nouveau virage à la limite de la perte de vitesse et replongea exactement dans l’axe de la longueur du promontoire.


  
Le ciel se teintait de rose.


  
— Merde ! cria Simon. Il va les lâcher quand même. On n’aura pas le temps de…


  
Complètement affolée, Marjan vit les deux garçons bondir sur leurs pieds et agiter les bras en hurlant :


  
— Ne sautez pas ! Ne sautez pas !


  
— Vous êtes fous ! cria Marjan. Vous allez vous faire tuer.


  
Mais ni Largo ni Simon ne l’écoutaient. Oubliant tout danger, ils n’avaient d’yeux que pour le quadrimoteur qui grossissait dans leur direction.


  
— Ne sautez pas ! Ils vont vous massacrer !


  
Ils ne se rendaient même pas compte qu’aucun soldat ne tirait sur eux. Horrifiés, ils virent l’avion se stabiliser à six mètres. Aussitôt après, les premiers points noirs jaillirent de son flanc.


  
— Non ! rugirent-ils d’une même voix.


  
Mais le grondement des moteurs dominait tous les bruits. Le C-130 les dépassa et s’éloigna vers le nord, laissant derrière lui une longue traînée de corolles claires qui descendaient vers le rocher.


  
Largo se sentit devenir atrocement pâle.


  
— Les pauvres types ! murmura-t-il d’une voix sourde en se laissant retomber entre les buissons. Ils sont perdus !


  
Au même instant, l’enfer se déchaîna.


  
 


  
Ce fut encore plus atroce qu’ils n’avaient pu l’imaginer.


  
Jaillissant de différents points du rocher dans l’insupportable hurlement des mitrailleuses, une demi-douzaine de longs traits de feu filèrent en jets croisés vers le ciel, arrosant impitoyablement la ligne d’assaillants de balles incendiaires. Onze ou douze parachutes s’enflammèrent presque instantanément, précipitant leurs malheureux possesseurs en chute libre vers le roc. L’un d’eux s’écrasa tout près des trois fugitifs avec un vilain bruit mou. Marjan se mit à hurler, en proie à une véritable crise de nerfs.


  
Figés, bouleversés par le sentiment de leur échec, la gorge affreusement nouée, Largo et Simon ne pouvaient plus rien faire d’autre que regarder avec impuissance la tragédie qui se déroulait au-dessus de leur tête. Les mitrailleuses hachaient systématiquement les Moros suspendus à leurs harnais, couvrant de leur staccato les cris que devaient pousser les malheureux sans défense contre cette mort qui montait à leur rencontre. Déportés par le vent, quelques paras échappèrent aux balles pour aller s’empaler sur les arbres de la mangrove. D’autres manquèrent le rocher et tombèrent dans les récifs. Cinq autres parachutes prirent encore feu. Et, soudain, le ciel fut vide. Les armes se turent l’une après l’autre. Tous les Moros avaient touché le sol. Aucun d’eux ne s’était relevé.


  
La boucherie n’avait pas duré plus de cinquante secondes.


  
Le colonel Ortega avait gagné la partie.


  
Les deux garçons se regardèrent. Leurs yeux étaient secs, leurs traits durs comme du bois. Ils n’eurent pas besoin de parler pour se comprendre et savoir ce qu’ils allaient faire. Largo prit un chargeur plein dans sa musette et l’inséra dans son Fal. Puis il se tourna vers la jeune Hollandaise. Celle-ci, accroupie contre un buisson, pleurait convulsivement.


  
Restez ici avec votre fusil, Marjan, dit-il doucement. Essayez de vous cacher. Avec un peu de chance, ils ne vous trouveront pas.


  
Elle releva la tête, s’efforçant de retenir ses sanglots.


  
— Que… qu’allez-vous faire ?


  
— Le leur faire payer, à ces crapules ! s’exclama rageusement Simon.


  
— Essayer d’avoir la peau d’Ortega, fit Largo. Nous leur devons au moins ça.


  
— Mais ils vont vous tuer !


  
— Sans doute, dit Largo sans la moindre émotion.


  
— Mais on ne sera pas tout seuls, ajouta l’Israélien.


  
Marjan se jeta dans les bras de ce dernier.


  
— Simon, je ne veux pas. Je t’aime.


  
Il lui caressa tendrement les cheveux en souriant.


  
— Nous n’avons plus le choix, ma chérie. Ni plus rien à perdre. Mais nous n’accepterons pas de nous laisser abattre comme des moutons, c’est tout. À propos, moi aussi, je crois bien que je t’aime.


  
Le jour s’était tout à fait levé. Se détournant du couple qui s’embrassait une dernière fois, Largo vit plusieurs soldats se rassembler près de la sortie nord-est. Ils entouraient le corps d’un des Moros dont le parachute avait brûlé et semblaient discuter avec animation. Machinalement, il regarda dans la direction du pauvre diable qui s’était écrasé tout près d’eux et aperçut, à une dizaine de mètres, la forme désarticulée encore accrochée au parachute qui achevait de se consumer.


  
Quelque chose d’incongru le frappa soudainement et il tressaillit.


  
— Simon ! ordonna-t-il. Viens avec moi. Vite.


  
Et, sans attendre, il s’élança, courbé en deux. Intrigué, l’Israélien le suivit. Quand il le rejoignit, sa surprise se mua en ahurissement. Les sangles du harnais ne retenaient pas le moindre cadavre ; à la place de celui-ci, il n’y avait que les sacs de trois parachutes pliés attachés bout à bout.


  
Il leur fallut plusieurs secondes pour admettre la réalité de cette révélation qui les frappa comme un coup de poing dans le ventre.


  
Les Moros n’avaient pas sauté !


  
Trompés par la lumière encore faible de l’aurore, les hommes d’Ortega n’avaient massacré que de grossiers mannequins.


  
Brusquement, Simon se mit à rire comme un cheval qui hennit.


  
— Tu te rends compte ! ? hoqueta-t-il, les larmes aux yeux. Et nous qui en dégueulions nos tripes ! Drôlement futé, l’ancien de la Légion ! C’est que ça change tout, ça…


  
Largo se secoua. Succédant au choc, son soulagement était tel qu’il faisait presque mal.


  
— D’accord, ça change tout. Mais comment vont-ils débarquer, maintenant ? À raison de trois pépins par faux bonhomme, plus un pour le largage, ils les ont tous utilisés.


  
Il releva la tête. Le ciel était vide. Le C-130 avait disparu. Un cri de Marjan les fit sursauter.


  
— Venez vite ! Ils s’approchent…


  
Les deux garçons coururent la rejoindre à l’abri des buissons. Largo vit une quinzaine de soldats s’avancer prudemment dans leur direction. Plusieurs d’entre eux portaient à deux mains une mitrailleuse. Derrière eux, une silhouette en uniforme bleu les exhortait du geste et de la voix. Après avoir découvert le leurre dont il avait été victime de la part des Moros, Ortega n’avait pas perdu de temps pour rassembler ses troupes et les lancer à l’assaut d’un objectif plus immédiat : la capture des trois fugitifs.


  
— Je ne sais pas quelle a été l’idée de Sharn, maugréa-t-il. Mais celle de nos petits copains d’en face me paraît claire. Ça va méchamment danser dans le secteur, Simon.


  
— Et si on ouvrait le bal les premiers ? proposa gaiement l’Israélien, qui avait retrouvé toute sa bonne humeur. Okay, Marjan ? Tu n’as qu’à penser au mec avec les tenailles, ma chérie.


  
La jeune femme hocha la tête. Ses larmes avaient disparu. Simon venait de lui expliquer le coup des faux parachutistes et elle commençait à émerger de son abattement.


  
Ils s’allongèrent entre les buissons, la crosse de leur fusil bien calée contre la joue. Largo chercha Ortega des yeux, ne le trouva pas et visa soigneusement l’un des porteurs de mitrailleuse. Il ne ressentait aucune émotion, pas la moindre pitié pour les tueurs de l’armée personnelle du colonel philippin. Ils tirèrent ensemble. Trois silhouettes s’effondrèrent. Immédiatement, les autres coururent se mettre à l’abri.


  
— Et de huit ! exulta Simon.


  
— En arrière ! hurla Largo. Ça va pleuvoir.


  
Comme en réponse, une rafale de mitrailleuse fit voler autour d’eux un tourbillon d’éclats de roc. Ils reculèrent précipitamment dans un creux.


  
— On ne peut pas rester dans ce trou, haleta Simon. On va se faire cueillir comme des rats. Il faut filer d’ici.


  
— Oui, mais comment ? Avec leurs satanées mitrailleuses, ils couvrent tous le secteur.


  
— On pourrait regagner l’intérieur du rocher, proposa Marjan.


  
Largo jeta un coup d’œil vers la sortie par laquelle ils avaient gagné la surface. Elle s’ouvrait à une centaine de mètres de leur position.


  
— Bonne idée, mais c’est loin, grimaça-t-il. Il faudra courir en espace découvert.


  
— Les grenades, fit l’Israélien. Il nous en reste deux. On les balance, eux s’aplatissent de trouille et nous, on fonce.


  
— Oui, on pourrait risquer ça… Hé, attendez… Qu’est-ce que c’est que ça ?


  
Le staccato de la mitrailleuse s’était tu. À sa place venaient d’éclater des hurlements sauvages, ponctués par un tir nourri de fusils automatiques.


  
Ils se regardèrent tous les trois, sidérés.


  
— On rêve, ou quoi ? balbutia Simon.


  
Ils se précipitèrent vers la petite hauteur qu’ils avaient abandonnée deux minutes plus tôt. Jaillissant comme des diables du cœur du rocher par la sortie nord-est, les Moros se ruaient dans le dos des soldats, faisant feu de toutes leurs armes.


  
— Hourrah ! brailla l’Israélien en trépignant de joie. Vive la cavalerie !


  
Pris à revers, complètement éberlués, les hommes en uniforme noir tombaient comme des quilles. Les derniers encore debout s’enfuirent dans toutes les directions. Aucun d’eux ne réussit à aller bien loin ; excités comme des loups, les Moros n’avaient pas l’intention de faire de prisonniers.


  
En quelques minutes, la situation s’était complètement renversée.


  
— Nom d’un chien ! cria Largo. Regardez !


  
À trois cents mètres des Moros, les longues feuilles d’un massif de palmiers nains s’agitaient violemment tandis qu’éclatait un rugissement de moteur. Le bruit s’amplifia et un lourd hélicoptère à double rotor s’éleva lentement de derrière le rideau d’arbres qui l’avait dissimulé aux regards. C’était un Chinook aux couleurs de l’armée de l’air philippine, capable de transporter quarante personnes.


  
Abasourdis, bras ballants, les Moros levaient le nez pour regarder l’appareil prendre de la hauteur. Largo épaula et tira rageusement. Mais il était trop loin. Le Chinook passa dans un rayon de soleil et il reconnut distinctement la silhouette en uniforme bleu qui tenait les commandes.


  
Le colonel Ortega avait réussi à échapper aux Moros.


  
Seul.


  
 


  
— Sharn !


  
L’homme au béret rouge raccrocha son émetteur portatif à l’épaule et accueillit Largo avec un énorme sourire.


  
— Par Allah, Winch ! Vous avez fait du bon travail, vous et votre ami. Ils n’étaient plus tellement nombreux…


  
— Sharn ! Ortega… Il a filé.


  
— Ah, c’était lui. Et alors ?


  
— Il va sûrement revenir en force. De plus, ce salaud a trouvé un moyen de déterminer l’emplacement de votre camp et de guider lui-même les bombardiers.


  
Le sosie d’Anthony Quinn haussa les épaules.


  
— Aucune importance, puisque vous allez contacter votre Américain qui va arrêter tout ça. C’était bien le but de l’opération, non ?


  
Largo en resta la bouche ouverte.


  
— Bon sang ! Je n’y pensais plus. Vous êtes toujours en liaison avec Kaplan ?


  
Le sourire du Moro devint hésitant et il tapota machinalement sa radio.


  
— Mais… oui. Je viens de l’appeler pour lui dire que nous tenions le rocher et qu’il pouvait se poser sur le ventre dans le lagon, comme prévu. Je n’aurais pas dû ?


  
Le jeune homme lui arracha si violemment l’émetteur qu’il faillit lui démettre l’épaule. Sans se soucier de l’air ahuri de Sharn, Largo mit le contact et enfonça frénétiquement la touche d’émission.


  
— Allô, Freddy ? Allô Freddy ? Ici Largo. Tu m’entends ?


  
Il y eut une interminable seconde de crachotements divers, puis la voix du Suisse retentit clairement dans le petit haut-parleur.


  
— Cinq sur cinq, mon petit vieux. Vous vous êtes bien amusés ?


  
— Follement. Où te trouves-tu en ce moment ?


  
— Quelque part au-dessus de la flotte en route pour vous rejoindre. Tu devrais bientôt me voir.


  
Largo redressa la tête en direction de la mer et aperçut effectivement un point noir au-dessus de l’horizon.


  
— Vu. Écoute, Freddy, pas question de te poser tout de suite. L’émetteur de la Cyclope a été détruit. Tu crois que tu pourrais atteindre Manille avec ta radio ?


  
— Ça fait dans les huit cents kilomètres, non ? Ça va être coton, l’équipement de ce bahut a dû être racheté d’occasion aux frères Wright. Enfin, je peux toujours essayer. Quelle est la fréquence ?


  
— 11 820 kilohertz. Pour le lieutenant-colonel Trevor Daniels, de ma part.


  
— Okay, je te rappelle.


  
Largo laissa le contact et regarda autour de lui. Par groupes de trois ou quatre, les Moros exploraient toute la surface du rocher à la recherche d’éventuels survivants. Quelques-uns d’entre eux s’occupaient de deux des leurs qui avaient été blessés. Il vit également Simon entraîner Marjan vers l’une des entrées menant à l’intérieur du rocher et comprit que les deux jeunes gens allaient fêter leurs retrouvailles en oubliant les tragiques événements des dernières heures de la plus belle manière qui soit au monde.


  
Et il se rendit compte, presque brutalement, à quel point il aurait eu, lui aussi, envie de faire l’amour avec Malunaï.


  
— Qu’est-ce que c’est que ces hommes ? interrogea Sharn en retournant un des cadavres du pied. Je n’ai jamais vu ces uniformes.


  
— Hein, quoi ? ! Ah, oui… Ils faisaient partie de la petite armée privée d’Ortega. Celle qui devait l’aider à prendre le pouvoir après…


  
— Allô, Largo ?


  
Le garçon s’interrompit pour se précipiter vers le micro.


  
— Oui, Freddy.


  
— Rien à faire, ça ne passe pas. Manille est trop loin et je manque de puissance. Qu’est-ce que je fais ?


  
Largo réfléchit en regardant l’avion qui grossissait rapidement dans le ciel.


  
— Tant pis. Il nous reste vingt-deux heures pour contacter Daniels. On trouvera bien un moyen. Avant tout, nous devons évacuer le rocher. Ortega a réussi à s’échapper et il a toute une armée d’hommes à lui dans la région qu’il risque de nous faire dégringoler sur le dos. Essaie de voir s’il n’y a pas un coin de terre ferme où tu pourrais atterrir pas trop loin d’ici pour nous récupérer. Nous nous débrouillerons bien pour traverser la mangrove.


  
— Okay, je vais essayer de te dénicher ça. Ne quitte pas, mon copilote voudrait te dire un mot.


  
Largo garda l’écoute, persuadé qu’il allait entendre Kadjang.


  
— Allô, mon amour ? Je suis si heureuse que tout se soit bien passé. J’ai cru mourir quand tu as sauté en parachute dans le noir.


  
Il fixa le haut-parleur comme si la voix qui en sortait était celle de Jean-Paul Il lisant un extrait d’Histoire d’O.


  
— Je sais que tu vas m’en vouloir, poursuivit la voix de la jeune femme. Mais il fallait que je reste près de toi. Si Sharn ne m’en avait pas empêchée, j’aurais débarqué avec les autres pour te retrouver plus vite.


  
Largo foudroya du regard le Moro au béret rouge, qui détourna la tête d’un air embarrassé.


  
— Malunaï…


  
Mais il se rendit compte qu’elle continuait à pousser sur sa propre touche d’émission, l’empêchant de parler. Le ventre en fusion, le cœur à cent vingt, il laissa retomber le micro.


  
— Ne dis rien, Largo. Plus tard, quand tu ne seras plus fâché. Mais tu dois savoir que je t’aime. À très bientôt, mon amour.


  
Et elle coupa le contact.


  
Il s’en trouva tout bête, fixant rageusement le poste devenu muet.


  
— C’est une fille courageuse, marmonna Sharn. Elle savait que vous ne la remarqueriez pas au milieu des autres Moros. Elle s’était habillée comme eux…


  
Largo serra les poings, hésitant à laisser éclater la colère qu’il sentait naître en lui à l’idée des risques qu’avait courus la jeune femme. Le C-130 arrivant sur eux vint juste à point pour le distraire de son angoisse rétrospective.


  
L’énorme quadrimoteur passa à cent mètres à peine au-dessus du rocher, emplissant l’air d’un grondement infernal. Largo parvint à distinguer derrière le pare-brise du cockpit, à côté de Kaplan, la silhouette de Malunaï qui lui faisait de grands signes. Le Suisse balança lourdement les ailes et les Moros, bras levés, l’acclamèrent au passage. Quelque chose se détacha de l’avant de l’appareil et tomba en tintant sur les pierres. L’un des maquisards courut chercher l’objet et revint, toujours courant, l’apporter à Sharn qui, à son tour, le tendit à Largo.


  
— Je crois que c’est pour vous, Winch.


  
Largo ne put s’empêcher de sourire et releva la tête pour suivre des yeux l’avion qui s’éloignait déjà au-dessus des arbres.


  
— Message reçu, ma chérie, murmura-t-il. Je te promets que tu n’en auras plus jamais besoin.


  
Et il posa ses lèvres sur le collier de fer avant de l’accrocher à sa ceinture.


  
 


  
Sharn échangeait quelques mots avec l’un des deux blessés. C’était un jeune garçon, à peine sorti de l’enfance, qui n’avait reçu qu’une balle dans le bras. Il était manifestement très fier d’avoir été blessé au combat. Cela prouvait qu’il avait été gagandillan, et lui vaudrait la considération des siens. L’état du second maquisard était beaucoup plus grave ; le ventre ouvert par une rafale de M16, il délirait, déjà plus proche du paradis d’Allah que de l’existence terrestre.


  
Largo grimaça malgré lui.


  
— Vous avez eu d’autres pertes ? demanda-t-il.


  
— Trois hommes qui se sont commotionnés en sautant à l’eau, répondit Sharn. Nous avons pu en ramener deux, mais le troisième s’est noyé. Sur trente hommes, c’est un bon score.


  
— En sautant à l’eau ? ! Vous avez ?… Allez-y Sharn, expliquez-moi votre coup de génie. Vous avez trop bien manœuvré pour que je puisse vous en vouloir plus longtemps d’avoir accepté d’emmener Malunaï.


  
L’homme au béret rouge s’efforça de ne pas sourire trop largement, extrêmement conscient d’avoir mérité le compliment.


  
— Vous savez, Winch, j’ai vite compris que mes hommes n’auraient pas la moindre chance de sauter sans casse. Surtout dans un endroit pareil. Pendant que vous déblayiez le terrain, nous avons passé nos deux heures de loisir forcé à confectionner nos mannequins, à tout hasard. Grâce à votre message de dernière minute, ils ont servi à cent pour cent. J’avais expliqué à Malunaï comment les balancer après notre plongeon.


  
Largo lui frappa l’épaule en riant.


  
— C’est la plus belle opération de bluff à laquelle j’ai jamais assisté, mon vieux. Quand j’ai vu vos faux paras se faire hacher par les mitrailleuses, j’en ai été malade d’horreur. Et vous, bien entendu, vous aviez déjà débarqué. Mais comment ?


  
— Avant le lâcher, Kaplan a rasé l’eau du lagon, hors de vue de la surface du rocher. Vitesse minimum et panneau ventral ouvert. Nous avons sauté en roulé-boulé.


  
— Plutôt risqué, non ?


  
— Moins que de faire atterrir des paras amateurs sur ce terrain, Winch. Croyez-en mon expérience. Même si le rocher avait été vide, j’aurais choisi cette solution. Nous nous sommes rassemblés dans la grotte et Kadjang nous a guidés à travers les galeries. Kaplan lui avait décrit les lieux, comme à vous…


  
— Parce que Kadjang a sauté avec vous, évidemment.


  
— Mais oui. Il y tenait absolument et je n’avais aucune raison de l’en empêcher.


  
— Décidément, l’indiscipline est héréditaire dans cette famille. Le père est aussi entêté que la fille. Mais où est-il ? Je ne l’ai vu nulle part.


  
Sharn haussa les épaules avec indifférence.


  
— Sans doute encore à l’intérieur du rocher. J’avais accepté qu’il débarque avec nous à la condition formelle qu’il ne participe pas au combat…


  
— Allô, Largo ?


  
Le jeune homme sauta sur le micro du portatif.


  
— Oui, Freddy. Je t’entends mal. Parle plus fort.


  
— Je dois être à la limite de ton émetteur, cria faiblement la voix du Suisse dans le haut-parleur. Vingt-cinq kilomètres environ. Tu m’entends mieux ?


  
— Ça ira. Tu as trouvé quelque chose ?


  
— Je crois. D’abord une bonne nouvelle : vous n’aurez pas trop de mangrove à traverser. Il y a une langue de terre ferme qui s’avance dans les marais jusqu’à un ou deux kilomètres seulement du rocher. Je l’ai vue très clairement d’ici en haut.


  
— Formidable, Freddy. Quelle direction ?


  
— Sud-est pour vous. Cent trente-deux degrés au compas.


  
— Bien compris, cent trente-deux degrés. Tu as trouvé un terrain ?


  
— Je ne sais pas encore. Actuellement, je suis au-dessus d’une espèce de trouée dans la jungle. Pas très large mais assez longue pour atterrir si le sol le permet.


  
La voix de Kaplan semblait de plus en plus distante et Largo devait coller son oreille au haut-parleur pour distinguer ses paroles au milieu des parasites.


  
— Quelle direction ? cria-t-il.


  
— Plein est… par rapport… langue de terre… tre-vingt-huit deg…


  
— Combien ?


  
— Quatre-vingt-huit degrés.


  
— Bien compris, quatre-vingt-huit degrés. Tu risques le coup ?


  
— Oui… l’air bon… descends…


  
— Fais gaffe à tes os ! hurla Largo.


  
Et à ceux de Malunaï, songea-t-il avec angoisse.


  
Le haut-parleur émit encore quelques sons indistincts.


  
— … terrain…, radio… forêt… attention, je…


  
Puis il devint muet.


  
— Freddy ! s’égosilla le garçon, le micro presque dans la bouche. Tu m’entends ?


  
Parasites, crachotements, silence…


  
— Freddy, bon sang ! Réponds !


  
Cinq longues minutes s’écoulèrent. Largo appelait toutes les dix secondes. En vain.


  
— Il a dû atterrir, dit Sharn. Sinon il serait déjà remonté au-dessus de l’écran des arbres et nous aurait rappelés. Au sol, la transmission ne passe plus.


  
Largo se mordit les lèvres en fixant le petit émetteur.


  
— À moins qu’ils se soient écrasés, murmura-t-il en proie à une sourde rage impuissante. Comment savoir ?


  
— En les rejoignant, répondit le Moro avec logique.


  
— Malunaï était dans cet avion, Sharn ! Si jamais…


  
Sharn l’interrompit avec brutalité.


  
— Ce n’est qu’un aspect du problème, Winch. Si Kaplan a manqué son atterrissage, nous sommes tous perdus de toute manière.


  
Largo ferma les yeux et se secoua. La chaleur, la fatigue… Le Moro avait raison.


  
— Vous avez raison, dit-il. Excusez-moi. Kaplan a parlé de vingt-cinq kilomètres environ. Combien de temps nous faudra-t-il ?


  
— Dans une jungle sans sentier tracé ? Au mieux, une journée entière. À condition d’abandonner celui-là, ajouta Sharn en montrant le jeune garçon blessé au ventre. Il va mourir.


  
Une fois encore, le jeune homme dut admettre, à contrecœur, que l’homme au béret rouge avait raison.


  
— Nous devons rejoindre l’avion avant la nuit. Et il y a la mangrove…


  
— Un ou deux kilomètres seulement.


  
— Bourrés de crocodiles


  
— Nous trouverons bien de quoi fabriquer quelques radeaux. Je vais immédiatement mettre mes hommes là-dessus.


  
— D’accord, Sharn. Moi, je vais aller voir Kadjang. Nom d’un chien !


  
— Que se passe-t-il ?


  
— Midsummer ! Je l’avais presque oublié. Il doit encore se cacher quelque part à l’intérieur du rocher. Il n’était pas avec les soldats et Ortega était seul à bord de l’hélicoptère.


  
— Midsummer ? fit songeusement Sharn. Ce n’est pas le propriétaire de ce yacht qui ?…


  
— Son fils, le coupa Largo. C’est lui qui a tout manigancé avec Ortega. Je vous expliquerai ça plus tard. C’est notre témoin numéro un, Sharn. Nous devrons l’emmener avec nous.


  
— Si vous le dites… Je vais envoyer quelques hommes à sa recherche.


  
— Non. Ils seraient capables de le tuer. Je préfère y aller seul. Il nous le faut vivant.


  
Largo trouva Kadjang dans le couloir du premier niveau. Il se tenait, immobile, sur le seuil de la première pièce où étaient entrés les deux jeunes gens, celle des joueurs de cartes. Les quatre cadavres s’y trouvaient toujours.


  
Le Moro fit à peine attention à lui. Il semblait en transe.


  
— Tous ces morts, murmura-t-il. Tous ces morts…


  
— Kadjang, fit Largo en essayant de l’entraîner, c’est fini. Nous avons gagné. Venez…


  
Le père de Malunaï avait l’air à ce point secoué que Largo ne se sentit pas le cœur de lui reprocher de n’être pas resté dans l’avion comme il l’avait promis. À quoi bon, à présent ? Mais Kadjang se dégagea brutalement, le regard presque fou.


  
— Non, cria-t-il, non, ce n’est pas fini. Ce n’est jamais fini. Siwak Point sera toujours un endroit maudit. Toujours. Toujours…


  
Alors Largo comprit que l’intuition qu’il avait eue la première fois qu’il avait mentionné le nom du rocher devant le Moro avait été la bonne.


  
— C’était vous, n’est-ce pas ? demanda-t-il avec une grande douceur. Le jeune garçon mentionné dans le rapport dont m’a parlé Daniels, le dernier survivant, c’était vous, Kadjang ?


  
Le Moro le fixa quelques secondes avec une stupeur indicible, puis, d’un seul coup, il s’effondra dans les bras de Largo telle une marionnette dont on a coupé les fils. Largo l’entraîna doucement vers une chambre vide et l’aida à s’allonger sur un lit. Voir ainsi brisé un homme qu’il avait toujours vu fier et décidé lui broyait l’âme.


  
Kadjang réussit à se reprendre un peu et posa sa longue main brune sur le bras du garçon.


  
— Largo, j’ai tellement foi en vous. Même ma fille l’ignorait… Oui, vous avez deviné je suis en effet Malik al-Shehan, dernier sultan de Samal et seul survivant de Siwak Point. Depuis trente-trois ans, Largo, je vis seul avec le terrible secret de cet endroit maudit. J’ai changé de nom, de vie, j’ai voulu oublier, j’y étais presque parvenu quand vous avez, d’un seul mot, ressuscité tout le passé. Et j’ai alors éprouvé le besoin de revenir ici. Un besoin malsain, irrépressible, comme si mon destin était de revoir ce lieu de souffrance et d’horreur une dernière fois avant de mourir.


  
— Kadjang…


  
— Non, Largo. La mort est sur moi. Elle ne m’a jamais tout à fait quitté depuis toutes ces années. Elle attendait ici, patiemment, que je la rejoigne. C’est chose faite aujourd’hui. C’était mon destin, inch’Allah.


  
— Kadjang, j’ai énormément de respect pour vous, mais vous dites des bêtises. Il n’y a pas d’autre destin que celui qu’on veut se donner. Les hommes de Sharn sont occupés à construire des radeaux pour traverser la mangrove. Kaplan a réussi à atterrir à une vingtaine de kilomètres d’ici. Nous allons le rejoindre, nous volerons directement jusqu’à Clark Field s’il le faut, nous empêcherons la guerre et tous ces drames pourront être oubliés.


  
Le Moro se redressa brusquement, le regard halluciné.


  
— Qu’avez-vous dit ? Vous voulez quitter Siwak Point par vos propres moyens ?


  
— Mais… oui. Kaplan a repéré une langue de terre qui s’avance vers…


  
— Ha ! ha ! pauvre fou qui ne croyez pas au destin. Ha ! ha ! haaaa…


  
C’était un rire affreux, qui faisait mal ; un rire qui contenait toute la détresse du monde.


  
— Je ne comprends pas. Que ?…


  
— Je connais cette langue de terre, Largo. J’en connais chaque mètre, pas par pas. Je vous l’avais bien dit que c’était un lieu maudit : nous ne quitterons jamais Siwak Point !
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Largo avait écouté sans l’interrompre le récit de Kadjang. Un récit poignant qui évoquait en mots hachés l’horreur vécue un tiers de siècle auparavant par un enfant affolé, et dont le souvenir prenait un relief particulièrement sinistre d’être raconté sur les lieux mêmes de la tragédie. Le visage ravagé par la vieille angoisse, les yeux perdus, le Moro était redevenu cet enfant s’accrochant désespérément à son désir de survivre.


  
— Après trois jours dans la jungle, j’ai été recueilli par des soldats américains. Ils m’ont interrogé mais ne m’ont pas cru. Je me suis enfui. Je ne voulais pas retourner au Samal. Le petit royaume de mon père n’existait plus. J’ai réussi à me glisser sous un faux nom dans un bateau pour l’Angleterre. À Londres, j’ai fait tous les métiers. Je voulais oublier. Et puis, ma vie a pris un nouveau cours quand j’ai rencontré celle qui allait devenir la mère de Malunaï. C’était une Indienne musulmane d’Amritsar, réfugiée en Angleterre après la partition de 1949. Je l’ai aimée, Largo. Passionnément. Quand elle est morte en couches, j’ai cru mourir moi aussi. Pour la seconde fois. Mais il y avait ma fille. J’ai pris le bébé et je suis revenu dans mon pays. Je suis devenu instituteur et je me suis lancé fougueusement dans la lutte pour l’indépendance de mon peuple. Et maintenant, maintenant…


  
Ses paroles moururent. Largo lui mit une main sur l’épaule, profondément ému.


  
— Et maintenant, Kadjang, il vous reste énormément de choses à faire pour les vôtres. Et la première de ces choses est de partir d’ici pour rejoindre les Américains et leur montrer ce que nous avons découvert.


  
— Mais c’est impossible, je vous l’ai dit. Le banc de sable est l’unique accès à la langue de terre qu’a vue votre ami, et il est miné.


  
— Je n’y connais rien en mines, mais ça m’étonnerait qu’après trente-trois ans elles soient encore en état de fonctionner. Ou alors, les singes ou les crocodiles les auront fait exploser depuis longtemps. Et le fait qu’il existe un ancien sentier tracé par les Japonais serait plutôt une bonne nouvelle. Venez, les hommes de Sharn doivent avoir presque terminé les radeaux, à présent. Je ne leur parlerai pas des mines. Pas tout de suite. Nous verrons bien quand nous y serons.


  
Pas plus, songea-t-il, que je ne te dirai que l’avion dans lequel se trouvait ta fille s’est peut-être écrasé dans la jungle. À chacun ses tristes secrets, mon pauvre vieux.


  
Décidément, les handicaps s’accumulaient au-delà de toute limite. Un passage miné ! Et il ne restait que vingt et une heures avant le départ des bombardiers de Clark Field. Mais si Largo n’avait qu’une qualité, c’était bien celle de ne jamais renoncer, aussi insurmontables que paraissent les obstacles.


  
— Venez, répéta-t-il.


  
— Largo, je voudrais…


  
Le Moro s’interrompit, le fixant d’un regard éperdu.


  
— Je vous le promets, comprit le garçon. Personne ne saura. Même pour moi, vous resterez toujours Kadjang, l’instituteur, le révolutionnaire et… le père de la femme que j’aime.


  
— Malunaï… Après ma mort, vous pourrez lui dire…


  
— Vous n’êtes pas encore mort, grommela Largo en l’entraînant hors de la chambre.


  
Il reprit son fusil qu’il avait laissé dans le couloir.


  
— Remontez à l’extérieur, Kadjang. Je vous rejoindrai bientôt.


  
— Qu’allez-vous faire ?


  
Largo hésita un instant, puis lui expliqua rapidement le rôle joué par Graham Midsummer dans la vaste opération d’intoxication montée au détriment des Moros.


  
— Il sera notre principal témoin à charge, conclut-il. Il se cache quelque part dans le rocher. Je vais le chercher.


  
— Je vous accompagne.


  
— Pas question.


  
— Largo, vous pourriez passer des heures à fouiller ces galeries et le temps est terriblement précieux, vous l’avez dit vous-même. Je suis le seul à connaître chaque recoin de ce maudit rocher. Laissez-moi aller avec vous.


  
L’argument était de poids.


  
— Soit, se décida Largo. Mais restez derrière moi. Midsummer se sait traqué. Et, de plus, je ne crois pas qu’il ait le cerveau très solide. Il risque d’avoir des réactions un peu brutales.


  
 


  
Ils explorèrent rapidement le premier niveau, essayant de ne pas voir les cadavres des pirates qui étaient restés dans l’état où Largo et Simon les avaient trouvés. Creusées à même le roc, meublées à la spartiate, les chambres n’offraient aucune cachette possible.


  
Quand ils descendirent au deuxième niveau, les jambes de Kadjang se mirent à trembler malgré lui. C’était l’étage des dortoirs où les Japonais avaient entassé leurs prisonniers. L’étage de l’horrible massacre de la nuit du 15 au 16 août 1945.


  
La lumière du jour passant par les conduits baignait à présent les galeries d’ombres fantomatiques. Largo ouvrit la première porte qu’il rencontra et faillit hurler d’horreur en découvrant dans la demi-clarté les squelettes enchevêtrés par dizaines sur les lits de bois aux montants pourris. Ceux qui avaient aménagé le rocher n’avaient pas jugé utile de déranger les morts qui gisaient là depuis un tiers de siècle.


  
Pâle comme un drap, il recula dans le couloir. Aussi insensible soit-il, aucun homme ne pourrait avoir le courage de trouver refuge dans cette abominable nécropole.


  
— Le monde aurait dû savoir, murmura-t-il d’une voix tremblante. Kadjang tenait à peine debout. Il baissa la tête.


  
— Vous avez raison. J’ai été lâche. Nous leur montrerons…


  
— Ça ira, Kadjang ? Il vaudrait sans doute mieux que vous remontiez. Je continuerai seul.


  
L’autre se redressa brusquement comme un homme qui s’arrache à un trop long cauchemar.


  
— Non, fit-il d’un ton farouche. Cet homme est sûrement dans l’entrepôt du troisième niveau. C’est la meilleure cachette. Allons-y.


  
Et sans attendre Largo il s’engagea dans l’escalier qui descendait. Le jeune homme le suivit. Au pied des marches, ils marquèrent un temps d’arrêt : la lourde porte qui fermait l’extrémité du couloir du troisième niveau était entrouverte.


  
Largo s’y glissa le premier prudemment, tenant son Fal à deux mains. Les sens aux aguets, il chercha des yeux dans la lumière glauque le mouvement qui lui révélerait la présence de l’Américain. Mais il ne vit que des caisses et des fûts qui, sur trois côtés, s’empilaient jusqu’à une hauteur inimaginable. Et il fut saisi par l’atmosphère oppressante de cette étrange cathédrale souterraine qui servait d’abri à des réserves de guerre inutilisées de l’Empire japonais.


  
— Midsummer ? Je sais que vous êtes là…


  
L’écho de ses paroles résonna le long des parois.


  
— Approchez, Winch, fit la voix de Graham Midsummer. Je vous attendais.


  
L’Américain était assis sur une caisse. Deux fils reliaient cette caisse à un boîtier qu’il tenait sur ses genoux. En comprenant de quoi il s’agissait, Largo s’immobilisa, un filet de sueur glacée dans la nuque.


  
Le boîtier était un détonateur électrique.


  
— À quoi jouez-vous, Midsummer ? Vous allez…


  
— Tout faire sauter, je sais. La caisse sur laquelle je suis assis est remplie de dynamite d’excellente qualité made in Japan. Et il y a ici des milliers de caisses semblables. De quoi faire un beau feu d’artifice, vous ne pensez pas ?


  
Largo fit un pas en avant.


  
— Stop, Winch, ou je pousse le bouton. Et n’essayez pas de tirer : en tombant, je déclencherais l’explosion.


  
Le jeune homme pigea. Derrière lui, Kadjang fixait Midsummer d’un regard halluciné. Pour le Moro, c’était la même scène vécue il y a trente-trois ans qui recommençait. Exactement la même scène, dans le même lieu, avec la même menace. Seul l’homme qui tenait le détonateur avait changé.


  
Son destin le rattrapait.


  
— Je suis ici pour vous emmener avec nous, dit Largo. Vivant, de préférence.


  
— Pour me livrer aux Américains ? ricana l’homme aux lunettes d’écaille. Pas question.


  
— Ortega s’est enfui. Il vous a laissé tomber.


  
— Non. Il reviendra me chercher avec ses soldats. Je l’attendrai ici. Lancez-moi votre fusil, Winch.


  
— Je refuse. Plus rien ne vous empêcherait de nous abattre.


  
— Peut-être. Mais, dans ce cas, nous mourrons tous ensemble.


  
— Vous voulez mourir, Midsummer ?


  
— Moi, je m’en moque. Je n’ai plus rien à perdre. Vous, vous avez encore des amis, là-haut…


  
Largo y songeait. Les Moros, Sharn, Simon, Marjan… Il regarda l’Américain. Tel que celui-ci était placé, il tomberait effectivement sur le bouton du détonateur s’il était touché. Même mort du premier coup, il déclencherait le cataclysme.


  
Et Largo ne voulait pas le tuer.


  
— Vous bluffez, Midsummer.


  
— Lancez-moi votre fusil ! hurla brusquement l’Américain d’une voix suraiguë.


  
Il s’était mis à transpirer d’abondance et son doigt tremblait en enfonçant à mi-course la commande fatale.


  
— D’accord, fit précipitamment Largo. Le voilà.


  
Et il jeta le Fal de la main gauche en direction de l’homme assis. Dans le même mouvement, sa main droite filait vers ses reins pour empoigner l’un des couteaux sous sa chemise. Mais il n’avait pas l’habitude de les porter là et il perdit plusieurs dixièmes de seconde à trouver l’arme. Un coup de feu claqua, le poignard pirouetta dans les airs et le bras de Largo retomba, le poignet transpercé.


  
— Si vous aviez lu ma biographie, railla Midsummer, vous auriez su que j’ai été champion de Californie de tir rapide. Reculez, Winch.


  
Largo obtempéra, se mordant les lèvres de douleur et d’amertume. Il avait tenté l’impossible et, cette fois, l’avait manqué. Le sang coulait par saccades de son poignet brisé sans qu’il y prenne garde. Il échangea un regard désolé avec Kadjang, mais le Moro semblait absent, complètement ailleurs, comme s’il était déjà mort.


  
L’Américain déposa le détonateur sur la caisse et se mit debout, le fusil braqué sur le cœur de Largo, le doigt sur la détente.


  
— Un moment bien agréable, sourit-il. Je m’en souviendrai longtemps. Adieu, Largo Winch.


  
Ce qui se produisit alors fut si rapide que Largo ne réussit jamais à en reconstituer exactement la vision. Une forme blanchâtre sembla tomber du plafond sur l’Américain. Il y eut un cri terrible, un éclair d’acier et quelque chose vola dans une pluie de sang en direction du jeune homme pour retomber en roulant jusqu’à ses pieds.


  
Il dut s’appuyer sur une caisse proche pour ne pas tomber.


  
C’était la tête de Midsummer, coupée au ras du cou.


  
 


  
Quand Largo, sidéré au-delà du possible, releva les yeux, le corps décapité de l’Américain était couché sur le sol et se vidait à grands jets. Debout à côté du cadavre se trouvait un être dont le souvenir devait hanter Largo jusqu’à la fin de ses jours.


  
Cette chose, ce spectre, avait jadis été un homme. La peau horriblement crevassée, les longs cheveux pendant autour du crâne chauve, les restes de l’uniforme en loques, les ongles interminables des mains et des pieds, tout était blanc. D’un blanc jaunâtre de suaire. Seules tranchaient dans cette nauséeuse uniformité les fentes noires de ce qui avait été des yeux et la blessure d’une bouche hurlante et sans dents. Tout le côté de la tête était affreusement déformé, comme si un énorme poing y avait laissé son empreinte. Mais le plus effrayant était les mains : deux serres aux doigts tordus prolongés par des ongles de dix centimètres.


  
Et ces mains étaient refermées autour du manche d’un long sabre de samouraï à la lame dégouttante de sang.


  
Le fantôme s’avança vers les deux hommes en sifflant d’incompréhensibles malédictions. Largo se sentait totalement paralysé. Quelque chose au fond de lui criait qu’il devait bouger, se défendre ou s’enfuir. Mais il en était incapable, fasciné par ce monstre de cauchemar comme l’oiseau l’est par le serpent qui va le dévorer. Lentement, l’être leva son sabre.


  
— Non ! cria brusquement Kadjang. Non, lieutenant Kenko !


  
Le fantôme tressaillit. Les fentes de ses yeux s’entrouvrirent pour laisser filtrer un regard aussi blanc que le reste de son visage. Le père de Malunaï tendit la main, doigts écartés, tel un exorciste repoussant le démon.


  
— Disparaissez, Osaragi Kenko ! Vous êtes mort ! vous n’existez plus !


  
Le spectre le regarda fixement pendant plusieurs secondes puis, avec un long hurlement pathétique, il jeta son sabre sur le sol et s’enfuit en courant vers la porte. Son cri arracha Largo à sa léthargie. Les jambes tremblantes, le garçon s’assit sur la caisse derrière lui. La chose avait disparu. Son regard tomba sur la tête de Midsummer qui le fixait en ricanant, posée sur le sol à un mètre de lui.


  
— Eh bien, mon vieux, balbutia-t-il, de toutes les scènes de Grand-Guignol que j’ai pu voir dans ma vie, celle-ci vaut le pompon.


  
Mais la tête ne lui répondit pas.


  
Kadjang non plus.


  
Écroulé sur le sol, le père de Malunaï s’était évanoui.


  
— Et tu dis que ce Jap est resté enfermé là-dessous pendant tout ce temps ? s’exclama Simon.


  
Incrédule, le jeune Israélien regarda le rocher qui s’éloignait à l’allure lente du radeau.


  
— Hé oui, fit Largo. Incroyable mais vrai. Ce pauvre type a réussi à survivre au coup de pistolet dans la tête qui était censé l’achever. Et comme il était enfermé dans l’entrepôt, il a bien été forcé d’y rester. La nourriture n’était pas un problème, il y avait assez de provisions sèches pour nourrir mille hommes pendant cent ans. Et il pouvait recueillir de l’eau par infiltration pendant les pluies.


  
Largo avait tout raconté à Simon. Il n’avait pas eu le sentiment, en agissant ainsi, de trahir véritablement le secret de Kadjang. Et il aurait été incapable de garder pour lui seul la terrible émotion qu’il avait éprouvée.


  
— Ce mec a dû devenir dingue… Trente-trois ans coincé à l’intérieur d’un rocher. Même pour un bourreau de camp de concentration japonais, c’est vache.


  
— Bien sûr qu’il est devenu fou. D’autant plus que sa blessure à la tête lui avait probablement fait perdre la mémoire. Kenko s’est retrouvé dans la situation de l’animal à l’état brut. Manger, boire, se défendre…


  
— C’est pour ça qu’il est resté caché quand Ortega et ses zouaves sont arrivés pour réaménager le rocher ?


  
— Sûrement. Tout, pour lui, était devenu ennemi. C’est ce qui m’a sauvé la vie, d’ailleurs.


  
— Et fait perdre la tête à notre petit candidat dictateur, ricana Simon. Il faudra que je raconte ton truc à quelques journalistes : je me ferai un fric fou. Le duel des milliardaires arbitré par un revenant japonais. Le pied.


  
— Heureusement qu’ils ne te croiront pas, fit Largo avec un sourire indécis.


  
Mais j’espère que Daniels, lui, me croira, pensa-t-il. J’aurais peut-être dû emporter la tête de Midsummer comme début de preuve. Sinistre !…


  
Il se tourna vers Kadjang. Assis au centre du radeau, le père de Malunaï semblait en hypnose. Son regard était vide, ses lèvres bougeaient toutes seules. Largo craignait de plus en plus que la brutale confrontation avec ce passé qu’il s’était tant efforcé d’oublier ait entraîné le Moro sur le chemin de la folie.


  
— On aurait dû l’emmener, dit songeusement Simon.


  
— Qui ?


  
— Le Jap. Pour avoir au moins quelque chose à montrer à notre petit copain du Pentagone.


  
— Dieu sait où ce malheureux était allé se cacher. Nous n’avions plus le temps de le chercher, Simon, tu le sais bien. Les Américains s’occuperont de lui quand ils viendront.


  
— Ouais… s’ils viennent. Sinon, le gars est bon pour un nouveau séjour de trente-trois ans dans ce petit paradis.


  
— Pourquoi ne viendraient-ils pas ? À défaut de Midsummer vivant, Siwak Point est notre meilleure preuve.


  
L’Israélien tourna vers son ami un regard parfaitement désabusé.


  
— Pour ça, il faut d’abord que quelqu’un leur en parle, non ? Ne m’as-tu pas mentionné, entre autres joyeusetés, un certain banc de sable truffé de mines ?


  
 


  
Il y avait entre dix et douze hommes sur chacun des trois radeaux. Sharn, boussole à la main, avait pris place sur celui de tête. Ses hommes dégageaient tant bien que mal les lianes qui obstruaient l’ancien chenal tracé jadis par les Japonais entre les racines de palétuviers.


  
Largo lui en avait parlé. Ainsi que du sentier dans la jungle. Et surtout, aussi, des mines. Sharn devait, c’était évident, être mis au courant. Mais le jeune homme était resté vague sur la source de ses informations et il lui était clairement apparu que l’homme au béret rouge ne l’avait cru qu’à demi.


  
Largo, Simon, Marjan et Kadjang étaient sur le radeau du milieu. Huit Moros se trouvaient autour d’eux : quatre pour dégager les obstacles et propulser le radeau à l’aide de longues perches ; les quatre autres, le doigt sur la détente, pour surveiller les crocodiles dont on voyait parfois la longue silhouette se profiler brièvement à fleur d’eau.


  
La dernière embarcation emportait les trois Moros blessés, l’un au bras et les deux commotionnés qui retrouvaient progressivement leurs forces. Largo n’avait plus revu l’homme au ventre ouvert. Il préférait ne pas savoir si Sharn avait ou non aidé le malheureux à mourir.


  
Le rocher avait disparu depuis longtemps derrière les entrelacs serrés des branches tombantes. Écrasés comme dans un tunnel entre la voûte basse des arbres et l’eau nauséabonde, les occupants des radeaux, harcelés de moustiques, suffoquaient dans l’épaisse chaleur sans air. Leurs embarcations s’empêtraient sans cesse dans les racines et les bambous, et la progression était terriblement lente. Largo estima qu’elle ne dépassait pas mille mètres à l’heure. Et encore, grâce au fait que, aussi encombré soit-il, l’ancien chenal leur facilitait les choses.


  
Il alla s’accroupir au centre du radeau à côté de Marjan. Tout en restant échevelée et visiblement épuisée, la jeune femme était en bien meilleure condition que lorsqu’il l’avait vue quelques heures auparavant.


  
— Comment va votre bras ? demanda-t-elle.


  
— Pas trop mal, fit-il en soulevant son poignet entouré d’un pansement sommaire. Il doit y avoir quelques os cassés, mais c’est supportable.


  
— J’espère que vous guérirez vite, grinça-t-elle. Ça m’ennuierait de gifler un handicapé. Ce qui ne m’empêchera pas de vous être reconnaissante à vie pour avoir sauvé le bout de mes seins. Ce sont deux choses différentes.


  
— J’imagine que vous m’en voulez de vous avoir semée à New York, répliqua sèchement Largo. Le but était précisément de vous éviter ce qui vous est arrivé, ma chère.


  
Le regard bleu de la Hollandaise se perdit dans le mur végétal qui frôlait le radeau.


  
— Mais non, Largo. Le but était d’éviter d’avoir un flic dans les pattes pour vous lancer à la recherche de Simon. Vous aviez raison, d’ailleurs, ajouta-t-elle un ton plus bas. Simon m’a raconté ce que vous avez fait pour lui. Vous avez été… formidable. Je ne crois pas que j’aurai envie de vous gifler, tout compte fait.


  
— Comment avez-vous réussi à venir quand même vous fourrer dans cette histoire, Marjan ? Je n’ai pas eu beaucoup le temps jusqu’ici pour vous poser la question.


  
Elle haussa les épaules.


  
— Oh, ça tient en quelques mots. J’ai déjà expliqué ça à Simon. Après votre coup de New York, j’étais folle de rage, bien sûr. J’ai réussi à me faire recevoir par votre numéro 3, Dwight Cochrane. En me servant de ma carte d’Interpol. Il n’a fait aucune difficulté à me dire que vous étiez parti pour les Philippines. Il avait même l’air ravi que vous ayez la police aux fesses.


  
Le cher vieux salaud, songea Largo. Il ne perd rien pour attendre, celui-là. Il sourit en se remémorant la manière dont il s’était débarrassé de l’administrateur à l’aéroport de Los Angeles.


  
— J’ai sauté dans le premier avion pour Manille, poursuivit Marjan. Et je me suis précipitée chez mes collègues qui m’ont redirigée sur Ortega. C’est là que ça a basculé. J’ai eu à peine prononcé votre nom que je me suis retrouvée dans un cachot. Et ce cher colonel m’a fait raconter tout ce qu’il a voulu.


  
— Le coup des araignées ?


  
— Quel coup des araignées ? Non, penthotal, tout bêtement. Je ne sais pas très bien combien de temps ça a duré. Je n’y comprenais rien. Un jour, hier, on m’a embarquée dans un hélicoptère et je me suis retrouvée sur le rocher. Et voilà : fin des brillantes aventures de Marjan Texel, officier d’élite de la police d’Amsterdam.


  
— Donc, vous ne saviez même pas que la Cyclope était dans le coup ?


  
— Mais non ! C’est Simon qui vient de me l’apprendre. J’ai l’air de quoi, moi, dans tout ça ?


  
Largo ne put retenir un sourire moqueur.


  
— D’un flic complètement dépassé par les événements mais qui a eu de la chance. Au moins, vous aurez quelque chose à raconter à vos chefs. Vous aviez retrouvé la trace de la Cyclope, vous vous êtes lancée dessus comme une grande, vous l’avez rattrapée, la Cyclope est morte et on peut clôturer le dossier. Même plus besoin de mentionner un obscur cambrioleur du nom de Ben Chaïm. Vous verrez, on fermera les yeux sur vos… irrégularités et vous recevrez même une médaille.


  
— Je l’espère, fit sombrement la jeune femme. Sinon, j’aurai du mal à me recaser. Je ne sais même pas faire la cuisine… Oh ! Regardez !


  
Une rafale de coups de feu venait d’interrompre brutalement le jacassement des milliers d’oiseaux. Largo vit avec horreur deux crocodiles qui attaquaient le troisième radeau, juste derrière le leur. Les énormes sauriens avaient déjà réussi à poser leurs pattes antérieures sur le frêle esquif, l’enfonçant sous l’eau, et tendaient leurs effrayants museaux dans l’espoir d’attaquer une proie humaine.


  
Affolés, les Moros s’étaient reculés de l’autre côté de l’embarcation qui risquait à tout moment de chavirer. Hurlant de peur, ils tiraient comme des enragés sur les monstres, trop énervés pour viser convenablement. Les balles ricochaient en tous sens sur les épaisses carapaces, et tous virent l’instant où les dix hommes du radeau allaient basculer à l’eau, promis à une mort certaine.


  
Simon empoigna calmement le Fal d’un des Moros et, debout comme au stand, visa à peine avant de tirer. Atteint à l’œil, l’un des crocodiles retomba en arrière, le cerveau éclaté. Il n’avait pas touché l’eau que le deuxième saurien s’effondrait, foudroyé à son tour. L’Israélien rendit l’arme à son propriétaire avec un air de modeste indifférence parfaitement bien imitée.


  
— Bravo, Simon ! s’exclama Largo.


  
— À chacun sa petite spécialité, mon vieux, sourit l’Israélien avec un clin d’œil.


  
Puis il salua, comme au théâtre, les Moros du troisième radeau qui l’acclamaient en criant de soulagement. À quelques mètres d’eux, tout un banc de crocodiles se ruait déjà à grandes dents sur les cadavres de leurs congénères.


  
Marjan frissonna.


  
— Quelle horreur, cet endroit ! Quand sortirons-nous de ces marécages, Largo ?


  
— Bientôt, fillette. Très bientôt.


  
Et d’une manière ou d’une autre, ajouta-t-il pour lui-même.


  
Une demi-heure plus tard, ils étaient arrivés devant le banc de sable.


  
 


  
L’endroit était bien tel que Kadjang l’avait décrit. Le chenal s’élargissait, redécouvrant le ciel, pour se refermer autour d’une sorte de plage grise au fond de laquelle commençait la jungle terrestre. Pour atteindre celle-ci, il fallait effectivement traverser cette plage. C’était, selon toute apparence, le seul moyen.


  
Les trois radeaux s’étaient rangés côte à côte à quelques mètres du sable. Sharn avait interdit à ses hommes de débarquer, sans donner d’explication, et les Moros contenaient visiblement leur impatience de quitter les radeaux. La surface du banc était bien lisse, sans rides ni obstacles, accueillante, tentatrice… Il paraissait inconcevable qu’elle puisse receler un piège mortel.


  
— Alors ? demanda sèchement l’homme au béret rouge.


  
Largo haussa les épaules et se tourna vers Kadjang, espérant une réaction. Mais le père de Malunaï restait figé, le regard perdu au loin, n’acceptant plus de voir autre chose que ce que son esprit tourmenté voulait bien lui montrer.


  
— Que se passe-t-il ? interrogea Marjan. Qu’est-ce qu’on attend ?


  
Simon le lui expliqua brièvement et la jeune femme ouvrit des yeux ronds.


  
— C’est une blague, ou quoi ?


  
— C’est bien ce que je pense, intervint Sharn de sa voix rude. Et le seul moyen de le savoir, c’est d’y aller. Je vais…


  
— Écoutez !


  
Ils entendirent un bourdonnement continu qui s’amplifiait rapidement, venant de l’est.


  
— Sous les arbres ! cria Sharn. Vite.


  
Poussant sur leurs perches, les Moros firent précipitamment refluer les radeaux sous le couvert. Quelques secondes plus tard, à travers les échancrures des frondaisons, ils virent quatre hélicoptères Chinook les survoler bruyamment en direction de Siwak Point. Ces appareils-là n’étaient pas aux couleurs philippines mais peints en noir, sans aucune immatriculation visible.


  
— Ortega ! cria Simon. Il n’a pas perdu du temps, le salaud !


  
— Non, fit sombrement Sharn. Et il en perdra encore moins pour lancer ses hommes à notre poursuite quand il s’apercevra que nous avons filé.


  
Largo se tourna vers le banc de sable, ses yeux réduits à deux fentes orangées.


  
— Dans ce cas, nous n’avons plus le temps de chercher un autre moyen éventuel de toucher terre, dit-il avec calme. Il faut passer par là.


  
***


  
L’homme, caché dans un creux du rocher, avait observé le départ des radeaux.


  
Sans comprendre.


  
Ses yeux ne parvenaient pas à s’habituer à la lumière du grand jour. Même au bout d’une heure, il lui était presque impossible d’ouvrir les paupières. Et sa tête lui faisait mal. Terriblement. Mais cette douleur-là, il y était habitué. Il l’avait toujours connue. Toujours ?


  
Quel était le nom qu’avait crié l’homme à la peau brune, juste après qu’il eut terrassé l’ennemi ? Kenko… Lieutenant Kenko… Lieutenant Osaragi Kenko…


  
Était-ce son nom ? Avait-il un nom ? Par le bushido, que sa tête lui faisait mal ! Plus mal que toutes les autres fois réunies.


  
Il se redressa, hébété. Les hommes, sur le radeau, avaient disparu. Étaient-ils, eux aussi, des ennemis ? Oui, bien sûr. Comme ceux qui étaient venus plusieurs fois dans son domaine, l’obligeant à se terrer comme une bête, après tant et tant d’années de solitude.


  
L’homme regarda autour de lui. Le ciel, des arbres et, de l’autre côté, la mer. Il savait que c’était la mer. Il l’avait entendue battre le rocher, heure par heure, jour après jour, nuit après nuit, pendant si longtemps. Si longtemps.


  
Il n’était jamais sorti de son domaine. Et pourtant, il était déjà venu ici. Ces arbres, la surface torturée de ce rocher, il les avait déjà vus. Le bushido… Pourquoi avait-il juré par le bushido ? Mais parce qu’il était samouraï, évidemment. Il était le lieutenant Osaragi Kenko et il était samouraï.


  
Comme sa tête lui faisait mal…


  
Il était le lieutenant Osaragi Kenko et il était en guerre. Contre les ennemis. Qui lui avait dit cela ? Quelqu’un lui avait dit qu’il était en guerre. Non. Quelqu’un lui avait dit que la guerre était terminée et que le Japon l’avait perdue.


  
Qu’est-ce que c’était, le Japon ? Un pays ? Son pays ?


  
Une vision fulgura soudain dans le pauvre cerveau du spectre qui se traînait entre les buissons du rocher. L’image d’un homme massif, aux cheveux gris fer coupés très court et auquel il manquait le bras gauche. Cet homme était vêtu d’un kimono brun et lui disait : « Kenko-san, le Japon a perdu la guerre. Les Américains ne doivent pas découvrir le secret de Siwak Point. Ce sera votre dernière mission et votre dernier sacrifice. »


  
Les Américains… c’était le nom des ennemis ? Et qui était Siwak Point ? Si seulement il n’avait pas aussi mal à la… Wakamasu-sama ! Le nom avait jailli comme une fusée du néant de sa mémoire. Le major Ikomo Wakamasu, son maître vénéré et tant aimé. Le Japon avait perdu la guerre et Wakamasu-sama s’était fait seppuku plutôt que de survivre au déshonneur. Et, avant de mourir, il l’avait chargé, lui, Osaragi Kenko, de détruire Siwak Point.


  
Brutalement assailli par les millions de souvenirs qui, à présent, s’engouffraient par la brèche de son cerveau en feu, le vieillard dut s’asseoir sur une pierre, haletant et tremblant de tous ses membres. Le temps, d’un seul coup, s’effaça. Et il retrouva enfin, intact, le fil des événements de la nuit précédente. L’annonce par le major Wakamasu que la guerre était finie, le massacre systématique de tous les prisonniers. Et, ce matin, l’embarquement des soldats sur l’Aïchi que lui-même, Osaragi Kenko, avait ensuite envoyé par le fond de deux coups au but. Après avait eu lieu le suicide rituel de son cher maître, sa descente dans les galeries, le jeune garçon survivant qu’il avait découvert, la mise en place du détonateur…


  
Et puis le noir.


  
Que s’était-il passé ? Quelqu’un l’avait attaqué, c’était évident. Mais alors, pourquoi se retrouvait-il à la surface du rocher ?


  
Le regard de Kenko tomba avec ahurissement sur ses doigts aux ongles démesurés. Puis il empoigna ses cheveux blancs à pleines mains et crut devenir fou. Mais il se ressaisit. C’était un mauvais rêve, comme Chimata-No-Kami, le dieu des Carrefours, en envoie parfois aux samouraïs qui s’écartent du chemin qu’on leur a désigné.


  
Vite, il devait achever sa tâche avant que les Américains arrivent.


  
Il se releva et se mit à courir vers une des entrées qu’il apercevait à une centaine de mètres. Il s’étonna, mais sans s’y arrêter, de la difficulté avec laquelle il se déplaçait. Comme un vieillard usé. Peut-être son assaillant l’avait-il blessé ? Il atteignit enfin les premières marches quand un grondement se fit entendre dans le ciel. Il leva la tête, essoufflé, et vit quatre gros hélicoptères qui descendaient vers le rocher.


  
Les Américains !


  
C’étaient eux, forcément. Les Japonais n’avaient pas d’hélicoptères.


  
Vite !


  
Il courut de toutes ses forces dans les galeries, dégringola les escaliers et se rua, enfin, dans l’immense entrepôt. Ouf, son détonateur était toujours là. À côté de la caisse sur laquelle le boîtier était posé, il fut étonné de voir un cadavre décapité dont la tête avait roulé à quelques mètres de là. Il ne reconnaissait ni cet homme ni le curieux vêtement qu’il portait. Était-ce celui qui avait déjà essayé de l’arrêter quelques instants plus tôt ? Sans doute. En tout cas, Kenko avait su se défendre ; l’épée encore tachée de sang était là pour le prouver.


  
Les fils du détonateur étaient débranchés, mais il les remit aisément en place. Puis il saisit la précieuse épée de Wakamasu-sama, celle qu’avait offerte à l’ancêtre de ce dernier le grand shogun Tokugawa, et il reprit le court poème mortuaire qu’il était en train de composer quand il avait été interrompu la première fois.


  
 


  
Un pleur de papillon


  
Mille cavaliers chantant la victoire


  
La pierre dans ce jardin


  
Un rêve


  
Au sein d’un autre rêve.


  
 


  
Il y eut des cris, un bruit de course… Quelques hommes en uniforme noir firent irruption dans l’énorme entrepôt souterrain. Ils se figèrent sur le seuil, interdits.


  
Le lieutenant Osaragi Kenko ne les vit même pas. L’horrible douleur dans sa tête avait disparu et il se sentait merveilleusement en paix. Souriant, il acheva enfin le simple geste qu’il avait suspendu pendant trente-trois ans.


  
Il pressa à fond le bouton du détonateur.


  
 


  
L’explosion du rocher de Siwak Point défia toute description.


  
À deux kilomètres de là, Largo et ses compagnons furent précipités à bas des radeaux par l’onde de choc en même temps que leur parvenait le fracas titanesque de la catastrophe. Complètement abrutis, à moitié sourds, ils se redressaient à peine, s’empêtrant dans la boue, quand ils virent se ruer sur eux dans un grondement de fin du monde une muraille d’arbres et d’eau qui leur parut barrer tout l’horizon.


  
L’énorme vague du raz de marée, haute de vingt mètres, arrachait tout sur son passage. Ils n’eurent même pas le temps de hurler leur terreur ; elle les emporta comme des allumettes jetées dans un torrent.


  
***


  
— Largo… hé, Largo ! Réveille-toi, mon vieux…


  
Largo ouvrit les yeux et vit, se détachant sur le ciel, la tête de Simon penchée sur lui avec inquiétude. Il fit un mouvement pour se redresser et faillit crier de douleur.


  
— Vas-y doucement. La blessure de ton poignet s’est rouverte et je crois bien que ton épaule du même côté est cassée.


  
Serrant les dents, Largo se mit debout. La souffrance qui irradiait tout son bras droit lui emplit les yeux de larmes.


  
— Il me faudra… une attelle, grimaça-t-il.


  
— Je t’arrangerai ça, promit amèrement l’Israélien. Ce n’est pas le bois qui manque.


  
Sidéré, Largo regarda autour de lui : la forêt n’existait plus. Sur des kilomètres à la ronde, quelques arbres seulement tenaient encore debout. La jungle entière semblait avoir été aplatie au sol par la main géante d’un dieu d’apocalypse, jonchant l’horizon d’un inextricable fouillis de troncs abattus et de branches brisées.


  
On n’entendait pas un bruit, pas un seul cri d’oiseau. Et ce silence de fin des temps était plus oppressant que les rugissements de mille fauves déchaînés.


  
Largo sentit la terre ferme sous ses pieds.


  
— La plage ? Les mines ?


  
— Loin derrière nous, mon vieux. On est passé par-dessus comme des oiseaux. Comme des poissons volants, plutôt. Viens, je vais t’aider à rejoindre les autres. Ça faisait un bout de temps que je te recherchais là-dedans.


  
Machinalement, Largo voulut regarder l’heure. Il n’avait plus de montre. Plus de chemise non plus, d’ailleurs. Ce n’est qu’alors qu’il s’aperçut que Simon, lui, était entièrement nu, sauf ses souliers de toile. Mais le jeune Israélien semblait indemne.


  
— Et toi, tu n’as rien ? s’étonna-t-il.


  
— Pas une égratignure. Ne me demande pas comment ça se fait, je n’en sais rien. Je me suis réveillé complètement à poil au sommet d’un des seuls arbres du coin qui a tenu le coup.


  
— Les autres ?


  
— Marjan a la cuisse cassée, mais à part ça elle est okay. Sharn, c’est pire : le bassin écrasé ou quelque chose comme ça. Il est toujours dans les vapes.


  
— Et Kadjang ?


  
— Disparu. Et il n’est pas le seul.


  
 


  
Six Moros étaient morts, le corps broyé ou le crâne fendu. Huit autres souffraient de diverses fractures, comme Sharn et la jeune Hollandaise. Cinq maquisards seulement semblaient en état de se déplacer. Quant aux dix manquants, dont Kadjang, ils n’avaient pas encore été retrouvés.


  
Les survivants s’étaient rassemblés et installés tant bien que mal au pied d’un banian miraculeusement rescapé. L’ancien légionnaire avait repris connaissance. La sueur qui coulait d’abondance le long de son visage grisâtre indiquait assez la torture que lui faisait subir son bassin fracturé. Mais il refusait de laisser échapper une plainte. Marjan, la jambe gauche serrée par de fines lianes entre deux attelles improvisées, somnolait en gémissant doucement, la tête sur les genoux de Simon. Celui-ci, sans complexe, avait récupéré le pantalon d’un des morts.


  
— Nous allons laisser trois hommes valides avec vous, dit Largo. Avec les trois fusils qui ont pu être récupérés. Ils vous protégeront contre les animaux et vous permettront de vous procurer de quoi manger. Les deux autres nous aiderons, Simon et moi, à atteindre l’avion. Dans moins de vingt-quatre heures, vous serez récupérés, Sharn. Vous devrez vous débrouiller pour tenir le coup jusque-là.


  
— Vous êtes fou, grinça le Moro avec une grimace de douleur. La boussole a disparu, la radio aussi. Et vous n’avez même plus de montre pour vous guider à l’aide du soleil. Vous ne retrouverez jamais l’avion, Winch. En admettant seulement qu’il existe encore.


  
Largo jeta un coup d’œil en direction de l’est, là où la forêt redevenait plus compacte au fil des kilomètres.


  
— Vous voyez une autre solution ?


  
— Non, mais…


  
— Nous passerons, Sharn. Et nous trouverons Kaplan. Simplement parce qu’il le faut. À bientôt, « général ».


  
 


  
Mais ce fut d’abord vers l’ouest, et non vers l’est, que Largo entraîna ses trois compagnons. Soutenus par un système de support sommaire, son épaule et son bras droits le faisaient terriblement souffrir à chaque pas. Mais il s’efforçait d’isoler sa douleur de son corps et se concentrait sur la difficile progression entre les arbres écrasés qui jonchaient le sol.


  
— Hé, fit Simon, tu te trompes de direction. Où veux-tu aller ?


  
— Vérifier une intuition, se borna à répondre Largo.


  
Ils mirent une vingtaine de minutes à atteindre la petite plage. En refluant, l’énorme masse d’eau du raz de marée avait entraîné une partie du sable avec elle. La surface grise encombrée de débris végétaux était piquetée un peu partout de grands cratères noirâtres.


  
— Bon sang ! souffla Simon. On dirait que c’était pas une blague, ces mines !


  
— Non. Et elles étaient restées en parfait état. C’est le poids de la vague qui les a fait exploser. Mais n’avancez plus, il est probable qu’il en reste quelques-unes d’intactes.


  
Il fouillait l’étendue désolée des yeux et tressaillit en découvrant ce qu’il cherchait. Au bord d’un des cratères gisait le cadavre déchiqueté d’un homme. Avant même de le reconnaître, il savait qu’il s’agissait de Kadjang.


  
Simon avait suivi la direction de son regard.


  
— Tu savais qu’il serait là ? s’exclama-t-il. Mais comment ?…


  
Parce qu’un vieil homme du nom de Parlang Khee m’a expliqué un jour que le destin de chaque individu est tracé de toute éternité dans les Lignes Essentielles. Moi, vois-tu, je prétendais le contraire : qu’un homme est toujours maître de son destin s’il le veut. Aujourd’hui, je comprends enfin que nous avions tous les deux raison.


  
— Tu déconnes ! Tout ce que je vois, moi, c’est que ce pauvre type a eu la malchance de retomber sur ce foutu banc de sable, c’est tout.


  
— Alors, tu vois mal, dit doucement Largo. Regarde mieux.


  
Et Simon, stupéfait, aperçut les traces de pas, bien marquées dans le sable gorgé d’eau, qui menaient jusqu’au cratère.


  
— Kadjang a été comme nous projeté bien au-delà du banc de sable, Simon. C’est après qu’il y est retourné. Volontairement.


  
— Mais pourquoi, nom d’un chien ? Il était devenu fou ?


  
— Non, seulement ramené trop brutalement dans son passé, il pensait que son destin l’avait rejoint. Et il ne voulait plus résister à son appel.


  
— Et c’était quoi, son destin, à ton avis ?


  
— Lui, fit Largo en montrant du doigt ce qui émergeait du sable dévasté à quelques mètres du cadavre du Moro.


  
Le bras encore tendu dans une ultime malédiction à l’adresse de celui qui l’avait condangé, le squelette de Mau Deekay, dégagé par le reflux, ricanait de toutes ses dents.



  
Mercredi 11 octobre

  2 h 30


  
— Allez allumer les feux, ordonna Kaplan.


  
Malunaï tressaillit.


  
— Attendez encore un peu, supplia-t-elle. Ils vont sûrement arriver.


  
Le Suisse tourna vers elle un visage étrangement vieilli. Elle le distinguait à peine dans l’obscurité du poste de pilotage.


  
— Ils auraient dû être là depuis longtemps, fit-il avec lassitude. Vous le savez aussi bien que moi, Malunaï.


  
— Essayez encore la radio…


  
— À quoi bon ? Nous n’avons pas cessé de les appeler depuis notre arrivée et ils n’ont jamais répondu.


  
— Ils sont peut-être tout près, maintenant.


  
Il se détourna sans répondre.


  
— Je vous en prie, Freddy. Une seule fois.


  
Haussant les épaules, il enfonça la touche d’émission.


  
— Allô, Poussin ? Ici Mère Poule. Allô, Poussin ? Ici Mère Poule. Répondez, Poussin…


  
Mais seule l’habituelle friture de parasites résonnait dans le haut-parleur.


  
— Je me demande pourquoi je continue à utiliser ce code, grommela Kaplan. Ortega connaissait notre fréquence. Il a dû nous localiser depuis longtemps. Ce qui m’étonne, c’est qu’il n’ait pas encore envoyé ses bonshommes pour nous cueillir.


  
Tassée sur le siège du copilote, Malunaï pleurait en silence. Le pilote lui mit une main sur l’épaule.


  
— Moi aussi, je l’aimais, dit-il doucement. Mais nous devons penser à ceux qui restent, Malunaï. À vos compatriotes de Zamboanga. Eux, nous pouvons peut-être encore les sauver.


  
— Vous… vous croyez vraiment qu’ils… qu’ils sont morts ?


  
— Oui, répondit Kaplan avec une brutalité voulue. Sinon, ils nous auraient déjà rejoints. L’explosion de ce matin ne pouvait être que Siwak Point. Je ne sais pas ce qui s’est passé, mais il y avait des milliers de tonnes d’explosifs dans ce foutu rocher. Tout a dû être aplati sur des kilomètres.


  
— Que… que pouvons-nous faire ? sanglota la jeune femme.


  
Son courage l’avait abandonnée. Elle n’était plus tout entière qu’une immense détresse.


  
— Il me faut une heure et demie de vol pour atteindre Clark Field, dit Kaplan. Je me rendrai aux Américains et je leur raconterai tout ce que je sais. J’espère que ça suffira pour qu’ils suspendent le départ des bombardiers et ordonnent une enquête complémentaire.


  
Elle le regarda avec ahurissement.


  
— Vous… vous feriez ça ? Mais ils vous mettront en prison… Vous serez condangé.


  
— Je sais. Mais c’est le dernier moyen que je vois pour tirer vos Moros d’affaire, Malunaï. Et je refuse l’idée que votre père, Largo et Simon soient morts pour rien. Moi, de toute façon… (Sa voix mourut. Mais il se ressaisit et tendit son briquet à la jeune femme.) Les feux, Malunaï, ordonna-t-il d’un ton brusque. Les bombardiers doivent décoller dans un peu plus de deux heures. Si nous ne partons pas immédiatement, nous arriverons trop tard.


  
Malunaï baissa la tête, prit le briquet et, sans un mot, quitta le poste de pilotage.


  
 


  
La longue trouée entre les arbres était semée d’un tapis uniforme de courts buissons épineux. Kaplan estimait avoir eu beaucoup de chance de n’avoir pas capoté en atterrissant. Mais il n’avait pas voulu forcer sa bonne étoile. Lui et Malunaï avaient passé des heures épuisantes, entrecoupées de vains appels radio, à dégager la piste improvisée de tous les obstacles susceptibles heurter les roues du C-130 au décollage. À la fin de la journée, leurs jambes n’étaient plus que des plaies sanguinolentes.


  
Voyant le soir tomber, le Suisse avait fait lentement rouler l’appareil sur une distance de deux mille mètres en laissant couler sur le sol le kérosène d’un réservoir auxiliaire. Puis, il avait recommencé l’opération dans l’autre sens en suivant une ligne parallèle à la première à cent mètres de distance. Gorgés de pétrole, les buissons ainsi arrosés s’enflammeraient du premier coup et il disposerait d’une large piste parfaitement balisée pour décoller de nuit.


  
Puis ils avaient repris leur longue attente tandis que l’obscurité enveloppait l’avion immobile.


  
Les joues ravagées de larmes, Malunaï alluma le briquet. Le feu prit immédiatement et se propagea en quelques dizaines de secondes le long des deux kilomètres de la ligne tracée par Kaplan. Elle courut de l’autre côté, recommença l’opération, et se précipita, par le panneau ventral ouvert, à l’intérieur de l’appareil.


  
Déjà le Suisse faisait tourner son quatrième moteur.


  
La jeune Moro rejoignit le pilote et regarda à travers le pare-brise, fascinée par la double ligne de feu qui semblait se joindre à l’infini. Le régime des moteurs s’amplifia et le C-130 s’ébranla lourdement, vibrant de toute sa carcasse vide.


  
— Là ! hurla brusquement Malunaï, le bras tendu. Regardez ! Les voilà !


  
Kaplan bloqua les freins.


  
À trois cents mètres devant le nez de l’appareil, quatre silhouettes avaient bondi au-dessus des buissons enflammés et couraient maladroitement vers eux en faisant de grands signes.


  
— Nom de Dieu ! jura le Suisse, bouleversé. Ça a failli être juste. Mais où sont les autres ?


  
— Ce sont eux ! Ce sont eux ! cria Malunaï, dressée sur son siège, riant et pleurant tout à la fois. Oh, merci, Allah, de m’avoir exauc…


  
Une rafale d’armes automatiques coupa net son élan de joie, la figeant d’horreur incrédule. La lisière de jungle opposée à celle d’où venaient les rescapés s’illumina des éclairs saccadés de dizaines de coups de feu et l’une des quatre silhouettes s’abattit pour ne plus se relever.


  
— Non ! hurla Malunaï. Non, non !


  
Après un temps d’arrêt, les trois autres avaient repris leur course de plus belle, pliés en deux pour échapper aux balles. Et soudain, plusieurs dizaines d’hommes en noir bondirent à leur tour par-dessus les flammes et se lancèrent à leur poursuite.


  
— Les salauds ! rugit Kaplan. Ils savaient que nous étions là. Ils leur ont tendu une embuscade…


  
Tout en parlant, il avait remis le C 130 en route et réenclenchait l’ouverture du panneau ventral.


  
— À l’arrière, ordonna-t-il à la jeune femme. Aidez-les à grimper au vol. C’est leur seule chance.


  
Écartelée d’angoisse, elle eut le temps d’identifier les fugitifs à la lueur des brasiers avant de se précipiter dans la carlingue. Largo était vivant. Voyant que leurs proies allaient leur échapper, les hommes d’Ortega s’étaient arrêtés pour rouvrir un feu nourri. Kaplan n’eut que le temps de voir les trois fugitifs passer sous ses ailes. Le pare-brise du cockpit vola en éclats et les balles ricochèrent en tous sens dans l’étroite cabine, pulvérisant plusieurs instruments du tableau de bord. Le Suisse sentit à peine celle qui lui mordit le flanc droit.


  
À l’extrême limite de leurs forces, Largo, Simon et le Moro survivant réussirent à prendre pied en voltige sur les côtés du panneau ventral qui glissait à leur rencontre. La secousse fut si brutale pour l’épaule cassée de Largo qu’il aurait lâché prise si Malunaï, avec une énergie multipliée par la peur, ne l’avait violemment tiré vers elle. Le panneau se referma lentement et l’avion prit de la vitesse.


  
Les yeux braqués sur l’extrémité des lignes de feu se rapprochant à toute allure, Kaplan ne prêta aucune attention aux silhouettes hurlantes qui s’écartaient précipitamment devant le monstre rugissant. Il entendit vaguement d’autres coups de feu accompagnés du choc des balles s’écrasant sur la carlingue et pria simplement pour qu’aucune commande essentielle n’ait été atteinte.


  
Prier était d’ailleurs la seule chose qu’il pouvait encore faire en fonçant dans la nuit à plus de 160 kilomètres à l’heure.


  
Quand il cessa de voir les brasiers parallèles, il tira sur ses commandes en mettant les gaz à fond. L’avion s’éleva docilement et le pilote vit d’un seul coup le ciel noir l’entourer de toutes parts. Ses réflexes jouèrent automatiquement et il stabilisa l’appareil après avoir rentré le train. Puis il prit le cap 322 vers le nord-est et se détendit contre le dossier de son siège.


  
Il avait réussi.


  
C’est alors qu’il sentit une terrible douleur lui brûler le foie.


  
 


  
— Formidable, grand chef ! Tu es l’as des as !


  
Sa barbe de deux jours traversée par son sourire de loup, Simon se laissa tomber dans le siège du copilote.


  
— J’avais dit que ce serait mon dernier gymkhana, grimaça Kaplan. Autant finir en beauté, non ?


  
— Dis donc, ça caille dur, ici.


  
Le vent s’engouffrait rageusement à travers le pare-brise éclaté et les deux hommes devaient presque crier pour se faire entendre.


  
— Ça n’arriverait pas si Largo et toi appreniez un jour à embarquer dans un avion sans déclencher chaque fois la troisième guerre mondiale. Ça vous changerait…


  
Le jeune Israélien perdit son sourire.


  
— Ils ont bien failli réussir leur coup, les salauds. Et ils ont eu Menak.


  
— Menak ?


  
— L’un des deux Moros qui étaient avec nous. On était presque devenus copains… (Simon se secoua et balaya du geste les cadrans du tableau de bord truffé de balles.) Rien de cassé ?


  
Il ne vit pas, dans l’obscurité relative, la crispation du pilote s’efforçant de réprimer la douleur qui se répandait comme une coulée de lave à l’intérieur de son corps.


  
— Rien d’essentiel, réussit à répondre le Suisse d’une voix normale. Plus de radio, plus d’altimètre, plus d’indicateur de pression d’huile, des bricoles comme ça… Moi, du moment que j’ai un compas, deux ailes et trois roues, je peux me passer du reste. Où est Largo ?


  
— Derrière. Dans les pommes, dorloté par sa belle plante exotique. Il s’est tapé vingt kilomètres de jungle avec une épaule cassée et un poignet en compote. Faut le faire. D’autant plus qu’il n’avait pas fermé l’œil depuis quatre-vingt-dix heures. Ce gars-là, si on le poussait un peu, il traverserait le Sahara sans boire avec une ancre de marine accrochée à chaque pied.


  
— Et les autres ?


  
— En panne dans la jungle. Enfin ; ceux qui restent. Je te préviens, si je dois tout te raconter, j’en ai pour une heure.


  
— C’est exactement ce que je vais te demander de faire, lança Kaplan. Ça m’empêchera de m’endormir au volant.


  
Et il se déplaça légèrement sur son siège pour que l’Israélien ne puisse voir la mare de sang qui s’agrandissait entre ses jambes.


  
***


  
Le bureau des opérations de la base aérienne de Clark Field affichait son taux d’effectif optimum. Ce qui n’était plus arrivé depuis des années à une heure aussi matinale. Sauf, bien entendu, lors des exercices de manœuvres combinées qui avaient lieu tous les six mois.


  
Mais aujourd’hui, il ne s’agissait plus d’un jeu. Et tous les hommes présents le savaient, des radaristes à l’officier des transmissions en passant par le simple soldat qui, dans un coin de la vaste pièce, recueillait par terminal électronique les derniers renseignements météo.


  
Le général d’aviation à deux étoiles Roscoe « Stick » Hardin, commandant en chef de la force aérienne des États-Unis aux Philippines, regardait d’un air sombre à travers la vitre blindée qui dominait les pistes d’envol. C’était un homme encore relativement jeune, au visage sec doté d’un nez trop long, qui pardonnait mal au monde en général et au corps médical en particulier de s’être vu interdit de vol sur jets depuis deux ans à cause d’un début d’insuffisance cardiaque.


  
À côté du général, le lieutenant-colonel Trevor Daniels observait lui aussi la piste numéro 1 brillamment illuminée sur laquelle le premier groupe de quatre chasseurs-bombardiers F-16 s’éloignait lentement pour aller prendre sa position de départ. Chacun de ces appareils transportait 3 200 kilos de bombes chargées au palmitate de sodium, plus communément appelé napalm, ainsi que 1 400 kilos de missiles air-air et air-sol. Deux autres groupes identiques devaient décoller immédiatement après le premier. Les douze supersoniques prendraient alors le cap sud-est pour exécuter la première mission de ce que les communiqués officiels avaient appelé « une assistance militaire américaine limitée aux forces armées des Philippines dans la lutte contre des groupes de fanatiques dissidents retranchés dans la jungle de Zamboanga ».


  
Les deux officiers s’étaient rarement rencontrés, mais ils avaient suffisamment entendu parler l’un de l’autre pour s’estimer réciproquement. Ils n’éprouvaient plus le besoin de parler, sachant qu’ils pensaient la même chose. Le colonel Angel Ortega s’approcha d’eux et toussa pour attirer leur attention. Le général Hardin se retourna et regarda froidement l’officier philippin équipé de sa combinaison de vol anti-G.


  
— Oui, colonel ?


  
— Il est H moins trente, mon général. Puis-je vous demander l’autorisation de décoller ?


  
— Vous persistez dans votre projet de précéder mes bombardiers, colonel ?


  
— C’est ce qui avait été convenu, n’est-ce pas ? Une demi-heure me suffira pour localiser le camp des rebelles et communiquer ses coordonnées exactes à vos chefs de groupe.


  
— Je vous rappelle que ces chefs de groupe ne dépendront que de moi, colonel.


  
— Je rentrerai aussitôt après avoir transmis les coordonnées, mon général. D’ailleurs, mon vieux Sabre n’a pas une autonomie suffisante pour rester avec vos F-16 jusqu’à la fin de leur mission.


  
— Bien, grommela Hardin. Prenez la piste numéro 2.


  
Il faillit ajouter machinalement « bonne chasse », selon l’ancienne tradition, et se retint de justesse. Ortega salua et sortit de la pièce.


  
— Le dangé salaud a tout de même fini par obtenir ce qu’il voulait, fit rageusement le général entre ses dents. Je me demande ce qu’il a pu manigancer pour être aussi certain de pouvoir localiser le camp des Moros.


  
— Sans doute un agent infiltré avec un émetteur UHF, fit Daniels. Ou avec un beeper à ultrasons.


  
— Évidemment. Je me suis toujours demandé comment on pouvait accepter de faire la guerre comme espion, Daniels. Vous m’excuserez, mais je trouve ça une manière assez sordide de se battre.


  
— Peut-être, répondit le lieutenant-colonel sans s’émouvoir. Mais le renseignement sert parfois à épargner des vies humaines. Dans le cas présent, mon général, puisque guerre il y a, je préfère encore voir vos bombes tomber sur un camp d’hommes armés que sur les villages civils de la lisière.


  
— Et moi, j’aurais préféré qu’elles ne tombent pas du tout, éclata soudain le général. Toute cette affaire me dégoûte, Daniels. Vous m’aviez pourtant laissé espérer que nous pourrions encore éviter notre intervention ?


  
Daniels baissa la tête.


  
— Je l’espérais autant que vous, mon général. Mais il est à présent certain que Winch et ses amis ont échoué.


  
— Vous êtes toujours en liaison avec votre relais de Manille ?


  
— Oui. Il n’y a eu aucun appel.


  
— Ce qui démontre qu’on ne peut pas faire confiance à des civils pour ce genre d’opération, Daniels. En admettant que Winch ait vu juste, il aurait fallu en charger un commando spécialisé au lieu de laisser un play-boy milliardaire aller se casser le nez sur un coup qui le dépasse.


  
— Vous savez très bien que nous ne pouvions rien faire d’autre, rétorqua sèchement l’officier du Pentagone. Winch agissait de sa propre initiative et, en l’absence de preuves formelles, c’était la seule solution possible si vous vouliez garder vos foutues bases dans ce foutu pays. Excusez-moi, mon général. Je… Bon, n’en parlons plus, voulez-vous. Les ordres sont là, exécutons-les.


  
 


  
Ils observèrent le Sabre F 86 personnel du colonel Ortega quitter lentement le parking pour s’engager sur la bretelle menant à la piste numéro 2. Il était 4 h 40 quand le radariste de service poussa une exclamation et appela son chef. Celui-ci se précipita vers les deux officiers supérieurs.


  
— Un avion non identifié vient d’entrer dans notre secteur, mon général. Venant du sud-est.


  
— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Dites-lui de dégager immédiatement, aboya Hardin en s’approchant des tableaux de contrôle.


  
L’un des opérateurs radio entama systématiquement la recherche de contact avec l’appareil inconnu.


  
— Eh bien ?


  
— Il ne répond sur aucune des fréquences du secteur, mon général, fit l’officier des transmissions.


  
— Fréquence de détresse ?


  
— Non plus.


  
— Quel type d’appareil ? demanda Hardin au radariste.


  
La tache blanche se voyait nettement sur le hublot vert de l’écran.


  
— Un gros, mon général. Transport ou avion de ligne.


  
— Jet ?


  
— Hélices. 300 MPH environ. Altitude 2 000 pieds.


  
— Direction ?


  
— Droit sur nous.


  
— Envoyez deux chasseurs voir ça d’un peu plus près, ordonna Hardin à l’officier d’opération.


  
— Oui, mon général, dit l’officier en transmettant immédiatement l’ordre au dispatching d’alerte.


  
— Le colonel Ortega demande l’autorisation de décoller, fit un deuxième opérateur.


  
— Qu’il attende.


  
Trois minutes plus tard, les deux F-15 d’intervention quittaient la piste numéro 1 dans le double hurlement de leurs réacteurs. Hardin et Daniels les virent presque immédiatement apparaître sur l’écran radar, confondus en un seul point qui se rapprochait rapidement du spot plus gros venant à leur rencontre.


  
La voix du chef de groupe ne tarda pas à résonner dans le haut-parleur.


  
— Shadow one à Charlie Fox-trot. Objectif repéré. Nous l’encadrons.


  
Les deux points se séparèrent et virèrent pour se retrouver derrière le gros spot.


  
— Bien reçu, Shadow one. Avez-vous pu l’identifier ?


  
— C’est un C-130 Hercules de la PAF, répondit la voix. Aucun contact radio. Il ne répond pas non plus à nos signaux optiques.


  
— Armé ?


  
— Apparemment pas. Difficile d’être affirmatif dans l’obscurité, mais il semble en difficulté. Je crois que son pare-brise est éclaté.


  
Les deux points avaient dépassé le spot et viraient de nouveau. Les F-15 étaient beaucoup trop rapides pour pouvoir s’aligner sur la vitesse du C-130.


  
— Direction ?


  
— Droit sur la base, répondit Shadow one. S’il continue comme ça, il y sera dans dix minutes. Oh ! il descend. Exactement comme s’il avait l’intention d’atterrir.


  
— Faites comprendre à ce gros veau d’aller se poser ailleurs, rugit Hardin. Ce ne sont pas les terrains qui manquent dans le secteur et nous avons autre chose à faire pour l’instant que de jouer les nounous pour avion-cargo en détresse.


  
— Attendez, fit Daniels en posant sa main sur le bras du général.


  
— Quoi ?


  
L’officier du Pentagone avait perdu son habituelle expression effacée et ses yeux gris brillaient d’excitation.


  
— Et ci c’était Winch ?


  
— Foutaises !


  
— Non. Les Philippins nous ont signalé un coup de main des maquisards sur Balacan, la nuit passée. Et on leur a volé un C-130.


  
Hardin haussa les épaules.


  
— Je sais. Ils nous font le coup chaque fois qu’ils flanquent un de leurs bahuts dans le décor. Avec l’espoir qu’on leur en offre un autre.


  
— Pas cette fois-ci, mon général. L’appareil a réellement disparu. Exactement le type d’avion que je choisirais pour opérer un raid de parachutistes sur un camp retranché de pirates.


  
— Et alors ?


  
— À ma connaissance, aucun Moro n’a jamais appris à piloter.


  
Le général réfléchit rapidement.


  
— Okay, se décida-t-il. Je fais confiance à votre intuition, Daniels. (Il se tourna vers les opérateurs.) Dites à Shadow one de laisser le C-130 se poser si c’est son intention. Mais qu’ils arment leurs missiles ; au moindre geste hostile, feu sans sommation. Qu’on laisse la piste 2 éclairée et qu’on éteigne la 1 ; je ne veux pas que ce gugusse aille me percuter mes F-16. Ah oui, le colonel Ortega est toujours sur la 2. Prévenez-le de dégager en vitesse ; l’heure H est retardée de trente minutes.


  
Et, laissant les hommes du contrôle transmettre ses ordres, il retourna se planter devant la baie vitrée en compagnie de Daniels.


  
— Shadow one à Charlie Fox-trot, fit le haut-parleur dans leur dos. Il descend toujours. Vol hésitant, comme si le pilote avait du mal à le diriger. Ah, la piste est en vue… il sort son train…


  
Machinalement, les deux officiers levèrent la tête pour essayer d’apercevoir le C-130 qui allait sortir de la nuit. Mais il était encore trop loin. Les yeux du général revinrent à la piste numéro 2 et il sursauta violemment : la silhouette un peu trapue du Sabre était toujours à la même place.


  
Il pivota comme un derviche tourneur vers le contrôle, son long nez tremblant de colère.


  
— Qu’est-ce que ça veut dire ? Pourquoi Ortega n’a-t-il pas dégagé ?


  
— Je lui ai transmis l’ordre, mon général, répondit l’opérateur responsable. Je lui ai même expliqué pourquoi et il m’a accusé réception.


  
— Eh bien ? vociféra Hardin.


  
— Plus rien, mon général. Le colonel Ortega a coupé sa radio.


  
***


  
Angel Ortega chassa du dos de la main la sueur qui lui dégoulinait du front.


  
Il n’avait plus le choix.


  
Contrairement à Daniels, le colonel savait avec certitude qui se trouvait dans l’appareil qui allait atterrir en face de lui. Il l’avait compris dès que l’opérateur avait mentionné le C-130.


  
Ainsi, la chance insensée de Winch continuait. Ce maudit trouble-fête avait réussi à échapper à l’embuscade qu’Ortega lui avait fait tendre après avoir appris la veille l’anéantissement de Siwak Point en même temps que la volatilisation des cent vingt hommes qu’il y avait envoyés. Il mit son moteur au ralenti, régla la visée électronique sur l’extrémité de la piste qui s’allongeait devant lui et arma ses tubes lance-roquettes.


  
Les Américains ne croiraient évidemment pas à une version d’accident. Mais cela n’avait aucune espèce d’importance. Il leur faudrait des semaines d’enquête pour prouver quoi que ce soit. Si enquête il y avait… Et dans quelques semaines, lui, Angel Ortega, serait le maître du pays.


  
À ce moment-là, personne ne poserait plus de questions.


  
Le colonel tressaillit en voyant une voiture du service de sécurité quitter les hangars et foncer dans sa direction en actionnant sa sirène. Au même instant, la masse du C-130 jaillit de la nuit à l’autre bout de la piste. Les hommes de la sécurité arriveraient trop tard. Calmement, avec les gestes précis de l’habitude, Ortega corrigea la visée et pressa la double détente à l’instant exact où les roues du gros appareil touchèrent le béton du runway. Sifflant au ras du sol, les deux roquettes ne mirent que huit dixièmes de seconde à parcourir les douze cents mètres qui séparaient le Sabre de sa cible.


  
Le cockpit du C-130 se transforma en boule de feu et Angel Ortega éclata de rire.


  
Il était sauvé.


  
Mais il se reprit immédiatement en constatant que l’avion-cargo achevait son atterrissage comme si rien ne s’était passé. C’était incompréhensible. Atteint de plein fouet juste quand il touchait le sol, le C-130 aurait dû capoter et exploser. Au lieu de quoi il fonçait droit sur lui à plus de 200 kilomètres à l’heure.


  
Il était grand temps de dégager.


  
Privé de pilote pour réduire les gaz et enclencher les freins, le gros quadrimoteur continuerait sans s’arrêter jusqu’à la sortie de la piste et s’éparpillerait dans les arbres qui commençaient tout de suite après. Le résultat serait le même. Ortega voulut desserrer ses freins et sentit son ventre se liquéfier.


  
La commande était bloquée.


  
Il perdit plusieurs secondes à s’acharner fébrilement sur elle tout en lançant son moteur à fond. Le Sabre vibra de toute sa carcasse mais ne se déplaça pas d’un pouce, les roues collées à la piste. Hagard, il releva la tête. Le C-130 en perdition n’avait plus que quatre cents mètres à franchir avant de le percuter. Ses moteurs continueraient à tourner à plein régime et ses lourdes hélices attiseraient violemment les flammes qui ravageraient le poste de pilotage pulvérisé.


  
Une question de secondes…


  
Le colonel sentit un début de panique l’envahir. Avec une hâte frénétique, il se dégagea des sangles qui l’attachaient à son siège, ouvrit le cockpit et se hissa précipitamment à l’extérieur. Le rugissement du géant aveugle lui éclata aux oreilles. Il avait déjà un pied sur l’aile du Sabre quand une force irrésistible lui fit regarder une dernière fois le monstre qui voulait l’écraser.


  
Et il se figea de stupeur.


  
Penché à travers les débris du pare-brise, ses terribles cheveux blancs auréolés de flammes, Freddy Kaplan lui tendait les deux mains avec un rire de démon.


  
Frappé au cœur par cette vision d’enfer, Angel Ortega mit une seconde de trop à se laisser tomber sur le sol. L’une des énormes hélices du quadrimoteur le happa en plein saut et ce qui resta de lui disparut dans l’atroce hurlement de métal de son avion broyé.



  
Épilogue


  
Le lieutenant-colonel Trevor Daniels entra dans le petit salon privé que la direction de l’aéroport international de Manille avait mis à la disposition de Largo. Le jeune homme, le bras droit plâtré jusqu’au cou, ne tourna pas la tête. Debout devant la fenêtre, il observait une équipe de mécaniciens s’affairer autour d’un DC-10 aux couleurs vert et or de la Winchair.


  
— Où sont vos amis ? interrogea l’Américain après l’avoir salué.


  
— Sans doute en train de faire le tour des boutiques, répondit Largo sans s’arracher à sa contemplation.


  
L’officier s’approcha à son tour de la fenêtre. Il était en civil et ressemblait plus que jamais à un vieil oiseau triste et inoffensif.


  
— Pas mal pour seulement trois passagers, apprécia-t-il avec un mouvement de tête en direction du DC-10. Vous ne risquez pas de vous marcher sur les pieds.


  
Largo, sans répondre, revint vers le centre de la pièce et se laissa prudemment tomber dans un fauteuil. Outre son plâtre soutenu par une gouttière appuyée sur sa hanche, il arborait un pansement sur l’arcade sourcilière gauche et souffrait encore de multiples coupures au dos et aux jambes.


  
— Vous avez eu de la chance, dit Daniels.


  
— Oui, sourit tristement le garçon. Surtout Simon. Si Freddy ne lui avait pas ordonné de quitter le poste de pilotage juste avant l’atterrissage, il serait mort lui aussi. Quelles sont les dernières nouvelles, colonel ? Les journaux que j’ai lus à l’hôpital se bornaient à mentionner la suspension des hostilités dans le Sud pour complément d’enquête sur les actes de piraterie dans la mer de Sulu.


  
Daniels s’arrêta à son tour, face à Largo.


  
— L’affaire sera étouffée au maximum, vous vous en doutez. Elle est trop énorme. Les hommes qu’Ortega entraînait dans le Misamis se sont rendus sans difficulté quand ils ont su que leur chef était mort. Et il y a eu un certain nombre d’officiers de l’AFP arrêtés discrètement ou priés de démissionner. Le régime Marcos était réellement à deux doigts de basculer, Winch. Encore plus près que vous ne le supposiez.


  
— Et les Moros ?


  
— Lavés de tout soupçon, grâce à votre déposition mais surtout grâce aux aveux de Roshman. On se retrouve donc au même point qu’il y a un mois et les négociations habituelles ont repris avec le FLNM. Avec en plus dans la balance les gisements de tantale. Les Moros sont d’accord pour guider une mission de prospection gouvernementale à condition que les effectifs du Southern Command soient évacués de la péninsule. Manille a accepté.


  
— J’espère que Zamboanga ne se transformera pas trop vite en zone industrielle, murmura le jeune homme. Ce serait vraiment dommage. Que risque Roshman ?


  
— Pas grand-chose. Nous avions passé un marché avec lui, je vous l’avais dit. Il sera extradé aux États-Unis où il sera sans doute condangé à une peine légère avec sursis pour dissimulation d’identité de personne décédée. C’est la seule charge un peu sérieuse qu’un tribunal américain pourra retenir contre lui.


  
— Les salauds s’en tirent toujours, hein ?


  
— Ce n’était qu’un comparse, Winch. Et nous avions terriblement besoin de sa déposition, vous le savez mieux que moi. Vous manquiez de preuves formelles. Nous n’avons rien retrouvé de Siwak Point. L’explosion a provoqué un véritable séisme et tout s’est englouti, y compris la Cyclope et le fils Midsummer. Et comme, d’autre part, Anderson, Keyhole, Kaplan et Ortega lui-même étaient morts, Roshman restait notre seul témoin.


  
— Avec le père Midsummer.


  
— Même pas, puisque le vieux requin a prétendu n’avoir été au courant de rien. Il a évidemment rejeté toute la responsabilité sur son fils et sur Roshman.


  
Largo se redressa, le regard enflammé.


  
— Je vais vous avouer quelque chose, colonel, dit-il lentement. Si Ortega n’avait pas été réduit en bouillie sur le terrain de Clark Field, je l’aurais tué de mes propres mains avant de quitter ce pays. Quoi qu’il eût pu m’en coûter. Je me l’étais juré.


  
L’Américain ne put retenir un léger frisson.


  
— Je vous crois sans peine, Winch. Je sais que vous en auriez été capable. Mais il vaut mieux pour tout le monde que vous n’ayez pas été amené à le faire. D’ailleurs, s’empressa d’ajouter Daniels, vous avez vous-même souhaité que votre rôle dans cette affaire n’apparaisse pas officiellement. Ce qui arrange tout le monde, je peux vous le dire. À propos, j’allais oublier : j’ai été chargé, officieusement bien sûr, de vous transmettre les remerciements du Pentagone et du gouvernement philippin.


  
— Quelle joie pour moi, fit sombrement Largo.


  
— J’y ajoute les miennes, en toute sincérité. Finalement, vous m’avez permis de mener ma mission à bien avec un minimum de casse…


  
Il s’interrompit net devant l’éclair de colère qui fulgura brutalement dans les yeux fauves qui le fixaient.


  
— Avec un minimum de casse, vous trouvez ? Allez dire ça à Keyhole, colonel Daniels. Allez dire ça à votre caporal qui s’est fait massacrer à Zamboanga City. Allez dire ça aux victimes du Morning Rose. Allez dire ça à Kadjang et aux autres Moros qui sont morts dans la jungle. Allez dire ça à Sharn qui mettra des mois à réapprendre à marcher. Allez dire ça à Freddy Kaplan…


  
La voix de Largo se cassa dans un sanglot rageur. Puis, faisant un effort sur lui-même, il se domina.


  
— Excusez-moi, colonel. Je sais que cela ne sert à rien. Mais quand je pense qu’il a fallu, après déjà tant de morts, que le dernier geste d’Ortega soit de tuer Freddy juste au moment où le pauvre vieux allait enfin s’en sortir, je…


  
— Non, le coupa Daniels.


  
Largo sursauta.


  
— Que voulez-vous dire ?


  
— Ce ne sont pas les roquettes d’Ortega qui ont tué votre ami.


  
— Je ne comprends pas.


  
L’Américain tira un mince feuillet de sa poche intérieure.


  
— J’ai reçu hier les conclusions des experts légistes, Winch. Ils sont formels. Freddy Kaplan est mort quelques secondes avant l’explosion de son cockpit.


  
Largo le regarda comme si Daniels venait de lui annoncer la prise de contrôle des États-Unis par le Kremlin…


  
— Vous êtes fou ! ? Mais comment ?…


  
— Il avait reçu une balle dans le foie au moment de votre décollage. D’après les experts, il lui a fallu une volonté incroyable pour tenir le coup et rester en vie pendant les deux heures qu’ont duré votre vol. Il a perdu énormément de sang et a dû mourir juste au moment où vos roues ont touché le terrain…


  
Très pâle, Largo se laissa retomber contre le dossier de son fauteuil.


  
— Son dernier gymkhana, murmura-t-il. Je ne parviens pas à le croire. C’est donc pour ça qu’il a obligé Simon à quitter l’avant de l’appareil… Mais bon sang ! Pourquoi ne lui a-t-il rien dit ?


  
En dépit de sa carapace professionnelle, Daniels se sentit terriblement ému par le chagrin qui se lisait sur le visage du garçon.


  
— Il savait que vous ne pouviez plus rien faire pour lui, répondit-il doucement. Et il a jugé inutile de vous affoler. En fait, Kaplan vous a sauvé deux fois la vie, Winch. D’abord en réussissant à vous amener jusqu’à Clark Field. Et ensuite…


  
— Ensuite ?


  
— Son dernier geste avant de mourir a été un acte désespéré. Le seul qu’il croyait pouvoir permettre d’éviter le crash quand il a senti qu’il ne tiendrait pas jusqu’au bout de l’atterrissage. Les mécaniciens de Clark Field l’ont découvert en analysant les débris du C-130 : à la seconde où l’avion a touché le sol, Kaplan a enclenché le pilote automatique. Et c’est grâce à cet ultime réflexe, contraire à toutes les règles de pilotage, que l’appareil n’a pas capoté quand il a été atteint par les roquettes d’Ortega.


  
Le lourd silence qui tomba sur le petit salon fut interrompu par deux coups discrets à la porte. Largo cria d’entrer et un steward en uniforme aux armes de la Winchair se présenta pour avertir respectueusement M. Winch que le commandant de bord du DC-10 était prêt à décoller quand M. Winch le souhaiterait.


  
— Très bien, répondit Winch, les yeux dans le vague. Dites-lui que nous embarquons immédiatement.


  
 


  
Dans le hall des départs, Largo et Daniels aperçurent Marjan et Simon qui déambulaient joyeusement entre les boutiques duty free débordantes de tentations. Le couple se remarquait de loin. La jeune Hollandaise, poussée par Simon, était assise dans un fauteuil roulant, sa jambe plâtrée jusqu’à la hanche la précédant comme une impressionnante étrave. Et l’Israélien avait la moitié de la tête bandée, ce qui le faisait ressembler plus que jamais à un corsaire en mal de pillage.


  
Personne, à les voir aussi jeunes, détendus et pleins de vie en dépit de leurs blessures, n’aurait pu soupçonner la succession de tragédies qu’ils avaient traversées si peu de temps auparavant.


  
— J’aurais cru que la princesse Al-Shehan partirait avec vous, remarqua Daniels.


  
— Elle a été très marquée par la mort de son père, rétorqua sèchement Largo. Elle estime que son peuple est loin d’avoir gagné la partie et a préféré rester pour se lancer à fond dans le combat politique qui va s’ouvrir. Malunaï me rejoindra plus tard. Peut-être…


  
— Je l’espère pour vous, Winch. Elle sera sans doute la seule femme au monde qui se moquera éperdument que vous soyez ou non l’homme le plus riche de la terre. Elle vous aimera toujours. Saviez-vous que le jour où elle aura un fils, celui-ci aura droit au titre de sultan de Samal puisque le rang de votre amie a été authentifié par les autorités ? Ce serait amusant, non ?


  
— Très. Excusez-moi, mais mes amis m’attendent et j’ai hâte de quitter ce pays. Je pense que nous nous sommes tout dit, n’est-ce pas ? Alors, adieu, colonel.


  
Daniels souleva ses paupières de batracien, laissant filtrer un éclair gris.


  
— Il reste une dernière chose dont je ne vous ai pas parlé, Winch.


  
— Quoi donc ? demanda impatiemment le garçon.


  
L’aérogare bourdonnait de son habituel brouhaha feutré des grands départs internationaux et Largo ressentait comme un besoin physique l’envie de se dégager de la foule cosmopolite et bariolée qui l’entourait pour se réfugier avec ses compagnons dans le calme du DC-10 qui allait les emmener aux États-Unis.


  
— Le vieux Midsummer. Vous l’avez évoqué tout à l’heure ?


  
— Oui. Et alors ?


  
— Nous savons, vous et moi, qu’il est aussi coupable qu’Ortega, n’est-ce pas ? Qu’il est également responsable de la mort de Kaplan, de Keyhole et des autres ?


  
Largo haussa les épaules.


  
— Que cette vieille ordure crève toute seule dans son château, grogna-t-il. Je m’en fous.


  
— Vraiment ? C’est pourtant ce que je voulais vous annoncer, dit aimablement Daniels.


  
— Quoi ?


  
— Que Midsummer a crevé tout seul dans son château de Beverly Hills. Hier soir. Il s’est tiré un coup de pistolet dans la tempe.


  
— Eh bien, tant mieux. Vous m’en voyez ravi.


  
— Bien entendu, vous ne vous en doutiez pas ? Vous n’avez même pas l’air surpris.


  
— Comment aurais-je pu le savoir, colonel ? Je n’ai quitté l’hôpital que ce matin et les journaux d’ici n’en ont pas encore parlé.


  
— Oh, je disais ça comme ça. Évidemment, Midsummer avait été terriblement ébranlé par la mort de son fils. La vraie, cette fois. Sans parler de l’échec de l’énorme opération qu’il avait projetée. Un vieillard de quatre-vingts ans, même monstrueux, ce n’est plus très solide. Un rien pouvait suffire à le pousser au suicide. Et ça, quelqu’un le savait.


  
Largo leva son sourcil non pansé.


  
— Quelqu’un ?


  
— On ne saura jamais qui, bien entendu. Une espèce de crime parfait, en quelque sorte. À titre de vengeance.


  
— Ou de justice.


  
— Si vous le voulez. Les policiers de Los Angeles ont facilement reconstitué ce qui s’est passé. Le pistolet a été envoyé à Midsummer par la poste. Avec une seule balle dans le chargeur. Et sans lettre d’accompagnement, comme il se doit. Le colis avait été posté aux Philippines. À Manille, pour être plus précis.


  
— Tiens, tiens…


  
— N’est-ce pas ? Mais il y avait autre chose dans ce colis. Un simple caillou, une sorte de petite pierre noire. Et elle était tachée de sang. La police ne l’a pas encore analysée mais je suis prêt à parier mes galons qu’ils découvriront qu’il s’agit de minerai de tantale. Je me trompe, Winch ?


  
— Je n’en ai vraiment pas la moindre idée, mentit Largo en regardant Daniels droit dans les yeux.
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    BRAGELONNE – MILADY,

    C’EST AUSSI LE CLUB :


    
      Pour recevoir la lettre de Bragelonne – Milady annonçant nos parutions et participer à des rencontres exclusives avec les auteurs et les illustrateurs, rien de plus facile !


       


      Faites-nous parvenir vos noms et coordonnées complètes, ainsi que votre date de naissance, à l’adresse suivante :


       


       


      Bragelonne


      60-62, rue d’Hauteville


      75010 Paris


       


      club@bragelonne.fr


       


      Venez aussi visiter nos sites Internet :


      www.bragelonne.fr


      www.milady.fr


      graphics.milady.fr


       


      Vous y trouverez toutes les nouveautés, les couvertures, les biographies des auteurs et des illustrateurs, et même des textes inédits, des interviews, des liens vers d’autres sites de Fantasy et de SF, un forum et bien d’autres surprises !

    

  



    

 	Couverture 

 	Page de titre 

 	Prologue 

 	Première partie - LA VILLE 

 	Mardi 3 octobre 13 heures (GMT + 8) 

 	Mardi 3 octobre 19 h 45 

 	Mardi 3 octobre 22 h 15 

 	Mercredi 4 octobre 1 h 30 




 	Deuxième partie - LA JUNGLE 

 	Samedi 7 octobre 14 h 30 

 	Samedi 7 octobre 19 h 30 

 	Dimanche 8 octobre 12 h 30 

 	Dimanche 8 octobre 15 heures 




 	Troisième partie - LE ROCHER 

 	Mardi 10 octobre 2 h 50 

 	Mardi 10 octobre 4 h 30 

 	Mardi 10 octobre 5 h 45 

 	Mardi 10 octobre 8 heures 

 	Mercredi 11 octobre 2 h 30 




 	Épilogue 

 	Biographie 

 	Du même auteur 

 	Mentions légales 

 	Le Club 
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